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INTllODLCTIOlN 


>’ous fiv ns lotij^urs pense rju^une des pi emiiTes 
qnatilés d"iin ûuvni^e sérieux était stm iilililé. 

r/est parte que nous avons la persiiasion que de 
cet écrit pourront sorltr des leçons el des ensei^ne- 
frieiils d*uiu» application plus ^éiiéraïe qidmi ne le 
stipposerait tout d'abord , cpie nous avons cru de¬ 
voir faire celle pub)icali<UL 


I 


Des [>crsomies éminentes nous avaient souvent engagé à 
piiLlier les impressions et les souvenirs (pie nous avions 
recueillis dans la prison du Luxembourg, sur le eompte 

des eoiuluiimés pour attentai à la vie du roi ï.oui£-I‘lnlippc 
et des princes scs lils. 

Plusieurs de ces condamnés cux-inénics nous en avaient 


également jirié, alin ipic la inanilestalion de leur repenlir 
lût bien constatée, et qu'il devînt notoire pour tons qu’ils 


avaient voulu mourir en clirétiens. 

Celte publication, dans notre pensée, ne soulevait donc 
•prune que^liou de temps et d'op|iOi‘tnni(c. 

Aujom J’lmi, nous cédons à de nom elles et plus pres¬ 


santes instances. 




r 
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INTRODUCTION. 


Les docti'iites régicides, en ellél, ii'otit-eiics pas clé de 
nouveau piofessées? Do nouvelles et liorril.iles tentatives 
(attentats de l'îanori et d’Orsini) ne sont-elles pas venues 
révéler cette conspiration détestalie et permanente d'Iioni- 
ines qui, s’arrogeant le droit de vie et de mort sur les tètes 

■ égard, en Juges et en Lonr- 


couionnecs, s erigent, a 


reaux? Les meurtriers eux-mêmes, pour lesquels il n’y a 
pas assez de regrets, d’éloges cl de réconqvcuses, no sont- 
ils pas Irauslormés eu liéros et en martjrs ! 

Dans ini journal olficie!, naguère encore, u’a-t-ou pas 
lu a\ec oJl’roi nu décret solemien qui, tout [très de nous, 






décernait l’apotliéosc au régicide, i 
ment l’assassinat cl pt'ovoquait ainsi au meurtre des souve¬ 
rains? La gloriticatiou d’mi pareil forlàil ii’csl point demeu¬ 
rée stéi ile. Sons laiit d’inllueiices pernicieuses, la contagion 
étend tous les jours scs ravages : le iléaii a éclaté successi¬ 
vement à Derliu (attentat de Decker) et à Alliènes (attentat 

de Dossiüs), La civiUsalion tout ciilière u'est-elle pas me- 

* 

i lacée ? 



Cliaquc fois qu’im de ces actes parricides c.sl venu epou- 
vanter notre pays, ce u’esL pas sans un profond sentiment 
il étonnement et d’indignation qu’on s’esl demandé coiii- 


^ Décret ihi ‘2 j fcplcinbrc 1860 rcnJii à Naple®, qui accorde une 
poiiÿioii à la iatiiillc du régicide ïlilaao, donl la niàitûire est sâcn'e 
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iiieiil. (in IbrluiL aussi exécrable pouvait si sou\eut sc re¬ 
produire au milieu de nous : Citr tantum nefas in nobis 
reperhm *? C*est que le régicide, outre ce qu’il ren¬ 
ferme en lui-même d’énormité, est, de tous les crimes, 
celui qui semble ré[)ugucr le plus aux nobles sentimcnls et 
aux hahiludes cbevalercsques d’im peuple qui lient le sceptre 
de la civilisation ; et que la douceur, la politesse de ses 
mœurs, la loyauté de son caractère et la délicatesse de scs 
sentiments rendent justement célèbre. Sans doute, notre 
nation, brave, généreuse, ne saurait être tout entière res|ion- 
sable et solidaire de la làclie fureur irnu déplorable lluia- 
tîsmc. Il finit ce|K‘iiilant l’avouer, le reuouvcllciucnt de ces 
lüi'liiits, autrefois presque iuou'is, ipii jette de si effrayantes 
clartés sur Tétât moral de la société, est devenu mallieu- 
reusement trop fréquent pour que Tlioimeur national n’cii 
ait pas reçu quelque atteinte. 

11 seiait à soubailer que le nom et le souvenir de pareils 
crimes fussent à jamais cllacés; mais, hélas! malgré nous, 
ils doivent faire partie de noire histoire, devons-nous 
pas craindre que le lécil en soit présenté d'une maulèrc 
fausse, dangereuse, et a Tappuî de ces tbéorics funestes que 
des esprits frénétiques ne cessent de répandre dans certaines 
classes de la société, alin que sur ce soi brûlant de haine et 
de colère, et tout soulevé de perverses excitations, il gei ino 
et sorte de nouveaux crimes ? 


pour le paya, car II s'immola avec tni lnWisine sans pareil sur l'autel 
de la patrie pour In (h*lîi'raiice du tyran qui t'opprimait. 

On suit rjtrà une âuti'c étioquc, jinr les nicincs niütifs, une pension 
t!c'’ait être votée en faveur de lu fcinmc et des ciifuivls de Pépin. 

* Lit}. Judicum, rup. sx. 
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On ne (lélniit pas le mal on le cacliant. 

Ce n’est donc point à nier cl à ilissiiivnler ces crimes 
qn'on doitaujoiinrinii s’attacher; il faut les prévenir. Aussi 
pensons-nous que, ponrguérir celle plaie sociale, îl faut en 
somler toute la prolbndenr; il faut, de plus, en connaître 
la nature, et les causes; et voilà, si nous pouvons nous c.xin i' 
mer ainsi, ce que rautopsie niornlc des malheureux qui ont 
succombé aux nlteintes d’un mal que tous déplorent ]>ouri’a 
seule nous révéler. 

Mais comment se fera celte autopsie morale? 

« Parle, pour que je le voie, » disait uu aucieu philosophe. 
Nous reproduirons donc scriipidousemcnt les paroles, les 
aveux, les déclarations, les discours notoires de ces hommes 
dévoyés et pervertis, que nous voulons étudier. Nous les 
écouterons parler avant que la religion eut dessillé leurs 
yeux, comme après qu’elle eut modilié, ou, mieux encore, 
changé leur cœur; cl ce langage, conservé avec sou expres¬ 
sion et son iiiilexion particulières, produira une déjiionstra- 

m 

lion antrcmcnl vraie, autrement saisissante que celle des 
raisonnements; il nielti’a en évidence les vraies causes et la 
nature de ce désordre moral, cl, ]>ar suite, servira à indupier 
les moyens de l’arrêter et de le prévenir. Ces observations 
psvehotogiques, prises sur le vif, et les rélle.xions qu’elles ne 
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maiK(ueront pas de suggérer, aideront peut-être aussi à la 
solution (U s grands problèmes de notre législation répressive 
et criminelle. 



Il n'est pas besoin de le dire, le prêtre a oublié ce qui 
peut lui avoir été confié, sous le sceau du s icrement, an tri¬ 
bunal mystérieux et inviolable des âmes; sa mémoire est 
éteinte à cet égard. 11 ne s’agit ici que d’un compte rendu 
de faits, d’entretiens et de rapports purement extérieurs et 
(pii ne louclieiit en rien à la confession *, qui demeure tou¬ 
jours un secret divin 

De liantes convenances nous font anssi un devoir d’user 
(le la plus grande circonspection en ce qui touche à d’au¬ 
tres matières délicates; mais c’est un boiilieur pour nous 
de publier tout ce qui peut éclairer, corriger on édifier nos 
frères. L’ange disait à Tobie qu’il fallait garder les secrets 


* On le sait, les principes qui établissent l’inviolabililé de la coii> 
fession sont absolus. La règle qui en dérive n'atlniet aucune excep¬ 
tion. 

Le père CoUon, interrogé par Henri IV pour savoir ce qu'il ferait 
si quelqu’un lui avouait en conression le dessin de l’assassiner, lui 
répondit d'une manière positive: a Je ne le révélerais pas; mais ]e 
me jetterais entre Votre Majesté et te poignard de l’assassin. » 

^ C’est à l)ieu et non à fhomnie que le secret est confié, dit saint 
Tliomas. Le confesseur ne sait donc rien, puisqu'on ne lui a rien dît, 
mais à Dieu; en finissant scs Fonctions, tout s’anéantit pour lui,comnie 
si tout à coup il perdait la niénioirc ou la vie. 
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du roi, mais que pour les secrets des œuvres de Dieu il 
était Loii et utile de les révéler. 


m 

Ainsi, sous le rapport religieux et social, notre (üclie prend 
1111 vérîtuMc caractère de convenance et d’intérét. Nous de¬ 


vons ajouter que, pour la remplir, nous nous tiendrons 
loiijoiM-s ;ui-ilessus dciî calculs (l'oijiiiioM et des préveulious 
lie parti. 



(le récit, nous le soiitons, va l'évciller les éiuotions les 
plus pénib'cs, mais, eu même lemiis, les plus douces de 
notre vie. 


Lorsque nous nous rappelons les tragiques et douloureuses 
scènes auxquelles nous avons assisté; lorsque nous apparaît 
cette longue succession de mallicureux expiant par la dé[>or- 


fatioii, le bagne ou récliafaiid, les sophismes et les passions 
qui les avaient jetés dans de si fausses et si coupables voies; 
lorsque nous songeons que plusieurs dentre eux avaient reçu 
du ciel de belles et de nobles facultés; ([u’entourésde l’estîme 
de leurs semblaldes, ils auraient pu accomplir une utile des¬ 
tinée, et que cette destinée a avorté dans le sang; qu’ils sont 
devenus de vils assassins; bien amères sont nos pensées, 
bien affligeantes .‘^oiit nos rctlexîons ! Mais à des jours et :i 


des nuits de triste mémoire pour nous viL'iiuent se rattacher 
d’autres parties de ces drames lugubres toutes vivantes 
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aussi tlaus nos souvenirs, et qui y apportent rallégeinent et 
l'espérance. 

En ell'el, toutes les fois que, chez ces individus en proie 
à une folie ne manquant pas de sûjdiîsmcs pour s’absoiulre, 
commençait à se calmer le bouillonnement des mauvaises 

•J 

passions, mises en fermentation par des habitudes vicieuses, 
par des lectures e^citantes, par des insinuations perfides, 
peut-être même par rinitiatioii à îles sociétés où l’assassinat 
glorifié était accepté et juré sous la foi de sei ments iter- 
ribles ; alors, dans le triste et accablant loisir de la pri¬ 
son, au milieu de cruelles iiisoninies, seuls avec leur con¬ 
science et runique ami qui leur restait, un prêlre! nous 
avons eu le bonlieur de les voir prêter l’oreille à de pieuses 
exbortatioiis, clianger peu à peu de sentiments, à mesure 
que la vérité morale et religieuse reprenait sur eux sou sa¬ 
lutaire ascendant. 

Quand surtout, an milieu de cet appareil de terreur dont 
la justice bumainc environne l’exécution de ses arrêts sur 
l’écliafaud, presque tous ces hommes, naguère sî vaniteuse¬ 
ment criminels, manifestaient leur repentir par des paroles 
ou par des signes non équivoques, faisaient publiquement 
profession de la foi catlioliquc, foulant ainsi aux pieds tout 
respect humain de secte et de parti; quelle émotion conso¬ 
lante pour notre ministère! cl depuis, quelle réminiscence 
précieuse, pour nous ! 

Eiifin, après que grâce fut faite delà vie à quelques-uns de 
CCS grands criminels ; ipie la peine capitale prononcée contre 
eux fut commuée, soit en celle des travaux forcés, soit en 
un exil perpétuel dans de lointains pays, notre séparation 


A 
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n’eiit-olle pas ses douecnrs? Ions partirent clans des dispo¬ 
sitions (l’esprit et de cœur dont nous nous sommes plus 
d’uiie fois réjouis devant le Seigneur. Les lettres pleines 
d’eirusion et de reconnaissance qu’ils nous adressèrent plus 
tard, les renseigiienienlsqui nous jiarvinrcnlsnr la sincéi ilé 
et la persévérance de leur rcjieiitir, renouvelèrent nos joies 
en réalisant nos vœux et nos espéiaiices. Il se jinssait en 
nous quelque cliose de semldaLle aux émotions d’une mère 
qui ouLlie le travail douloureux de renliuitemenl et qui est 
toute au bonheur quand on lui dit qu'il lui est né un fils, 
N’esl-ce pas à nous, qui a^o^s cltarqe d'âmes^ que s’a¬ 
dressent ces Ijelles jiaroles de Fénelon : SoljeZ' pêvesy soïjez 
inéres ! 


VI 


Ohî qu’il nous soit loisible de parler de tout cela, sans 
(pi’on [luissc croire (jii'il entre dans notre œuvre le moindre 
calcul de revendication personnelle. Car, (pte sommes-nous, 
liiiblcs instrumculs? et ipj’avons-nous à prélendre ici? Un 
homme ne convertit point un homme L Tout est l’ouvrage 
de Dieu et de la erâce, ce remède souverain fait avec le 


’ Te fruit tl’iinc lioune semence qu’on jette dans la terre appar- 
licnt à celui qui rend la terre féconde, qui fournit la semence, et qui 
la fait croître et innrir. N’usurpoiis pas la gloire de Jésus-Christ. 
C’est à lui et non pas à nous qu’il appartient de changer les cœurs. 
I.a heaulé <ies caractères n’est point l’ouvrage de la plume, mais de 
la main qui la conduit. (Saitil fternanl, sur la Passion.) 









INTROI) lîCTION. 


tx 


saurj de Jésus-Chi ist'^. La grâce seule peut Irnnsfiirnior cl 
convertir les criminels les plus oL^tinés. Flaiimie régéiiéia- 
Irice, elle change les iiiclinalioiis au crime en prlticipes ilc 
vertu. L’esprit et le cœur de ceux (pic nos raisoimemeiits 
n*ont pu convaincre ni tonclier s’ainollis?eiit et cèdent aux 
influences de sa douce chaleur. Connue dans les cnlraille.s 
de la h’-rre et dans la profondeur des plus hautes niontagnes 
sont cachées des veines (1*01', de même dans les cœurs en 
apparence endurcis etglaeés peuvent se trouver de bons sen¬ 
timents; mais la gi'iice seule nous les découvre et nous fait 
suivre leurs précieux filons. 

Que le nom de ces coiipahlos forcenés soit noté d’infamie, 
(pi’il soit jiislemeut flétri, (pi’à leur crime s’attache tonie 
l’indignation (pi’il doit inspirer. Maison nous, ministres de 
miséricorde et de réconciliation, riioinnie doit se défeiulre 
de ses propres Impressions, maîti'iser les sentiments de ré¬ 
pulsion naturelle (pi’îl peut é[)rouver. Ne sonimes-nous pas 
les représentants et les envoyés de .léslls-Cllri^t, qui a ré¬ 
pandu son sang pour sauver les criminels et qiii vent que 
'personne ne périsse. N'cst-ce jias pour sauver les âmes 
souillées que coulent toujours encore avec tant (rahondatice 
les fontaines du Sauveur? Pourrions-nous ne pas faire d’iii- 
cessauls elTorts pour recueillir toutes les goullcs du sang ré- 
dciiqiteiir, et n’en laisser perdre aucune? Seuls dépositaires 
(le ropérauce ('t de la consolation, nous devons loujoiirs 
faire naître respéraiice et ap|>orli'r la consolation. N\.lrc pa- 


* (lontnic le niéilecln (.lu corps, le niédcctn des üidcs, cti f>ar!aiit 
de sou nuiliide, i)f‘ut dire, lui aussi, avec Aitdiroisc Paré : Je le 
raiisai. et Dieu le guérit. 

a. 
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tiencc ne doit iias|tlus se lasser que la miséricorde de Dîoii; 
notre code ])ê}üte 7 itiel esitont 7 nédicitial. Il fie veut point 
détruire lltojnnw, inais lepéchéy dit sainl Augustin, afin 
de préserver le pécheur des peines éternelles, qui sont 
sans remède. 


Ml 


Ilùlons-nous de le nnljlier : le souille d’en liant fait naître 

^ ■ 

dans nos âmes d'iiomincs et de guêtres des senUniciils de 
pitié et de compassion d’autant plus vifs pour les plus grands 
coupables qu'ils sont plus nialheureuv; car, qui est [)lus 
mallieureiix qu’un grand coupable? La leligion, en nous 
ronrnissant les moyens de les connaître et de les juger, assis, 
pour ainsi dire, au foyer de leurs consciences; en nous ini¬ 
tiant à la perceiilion des faits intérieurs, ipii lions découv re 
ce que les faits externes et matéi iels ne cachent que trop 
souvent sons leur enveloppe changeante; en nous engageant 
à lire dans le livre de tontes les inlîrmités humaines, cVst-à* 
diredans notre propre cœur, la religion, dis-je, nous porte à 
aplanir, par une inépuisable condescendance, le chemin du 
retour à un Ircre malheureux et effaré. Elle nous attire à 
lui, et elle le fait venir 5 nous. Sa contiauce nous attendrit 

et nous gagne de plus en pins. Tout couvert des anathèinos 
de la société et de sa juste réprobation, nos bras, notre 
cœur, lui sont ouverts. Il n’a plus rien à attendre de la 
|>itié des boiMincs ; nous lui disons, on rembrassarit avec 


r 
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effusion : Espoir ! courage! mon pauvre Trère ; il est pour 
vous encore un recours, le nieillenret le plus assuré, cest 
la lioiité, c’est la miséricorde de Dieu. 

Cependant, à la vue de T instrument sanglant qui se dresse 
prêt a fi apper celui dont la religion et notre attendrissement 
nous ont constitué l’ami et le consolateur, que deviendrions- 

nous nous-mêmes, laissés à notre faiblesse ; riniagination 

* 

saisie par tant et de si redoutables préoccupations, en face 
de rinévitable perspective delà mort, du jugement et de 
réternité? N’cst-ce pas encore Dieu, et n’cst-cc pas sa 
grâce, qui, nous élevant au-dessus tles défaillances et du 
trouble de la nature, nous donnent le courage qui nous 
manipie? Encore une fois, où est, en tout cela, notre mérite 
jiropre? 


Vlll 


Souvent nous avons été appelé auprès d’nn lit de mort, 
mais c’était alors Dieu lui-même qui reprenait le sourne 
divin qu’il avait prêté à sa créature ; presque tonjoiirs, 
en ce moment extrême, l’àge ou la maladie affaiblissent 
rintelligeuce ou le sentiment du mourant, et rendent 
ainsi moins vives ses douleurs, moins poignant son regret 
de quitter la vie. C’est ainsi que, dans les cas les plus ordi¬ 
naires, nous perdons impereepliblcmeiit ipielijue itorlion 
de nous-mêmes, que nous nous éleiguous insensiblement, et 
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<ltie la mort ai'i’ive jiar degrés, cotTimc la nuit que piccMe 
le cri'j)nsctile ; l’espérance, alors même, ne nous abandonne 
que quand notre cœur a cessé de battre. 

Mais le coiidamné qu’attend le dernier supplice peut 
être dans toute la force et toute la vigueur de lage, il [æut 
avoir la plénitiulc de sa connaissance etcomme un surcroîtdc 
sensibilité; pour lui a disparu tout espoir tei'reslre longtcnqvs 
avant l’arrivée du bourreau. Qui peut calculer la dni’ée, et 
a|)précier les angoisses de sa clairvoyante agonie ? La lecture 
de son ai’rêt est le commencement des douleurs; puis 
une nuit de souffrances jihysiqiies et morales avec la ca¬ 
misole do force Tu jour, peut-être une moitié de nuit 
encore de toutes res torture.'), et arrivent les exécuteui's 
des baiites-œuvres; et, au vestibule de l’écliafaud, à la lueur 
de pâles nanil)oaux, commence et s'achève la toilette de 


* La camisole tte force est une grosse veste de forte toile, s’ouvrant 
au rebours des autres habits, c'est-à-dire ayant U fente à l’endroit 
du dos, et pourvue de longues manches étroites qui dépassent peu te 
bout des mains, l/ouvcrture de derrière se ferme avec des courroies 
à boucles, et les manclies ont à leur extrémité quelques-uns de ces 
trous dits, en termes de coulure, des œillets, d.'uis lesquels joue une 
corde qu’il suffit de tirer pour clore le bout de la manche comme un 
sac. Cela fait, on vous lie les deux bras T un sur l’autre, et on vous 
tourne ci retourne tes cordes autour «lu corps jusqu'à ce qu'on 
vienne, après les avoir fait passer sous les épaules, les nouer déliiii- 
liveiuent entre les omojdates. Ainsi accommodé, un homme peut 
tout juste mouvoir ses jambes. Mais ce qui est surtout ilésagréable, 
c’est tjii'on lie peut pas trouver une [losition toléralde pour dormir. 
Si vous vous couchez sur le côté, le poids du corjis sur les bras vous 
donne bientôt dos crampes; et, si c’est sur le dos, le nœud de bi 
corde au milieu tles épaules et les boucles des courroies vous entrei'il 
flans la chair, (liarl)ès. Ih’iiX JoHf'x (te coudant nul h» à 
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celte victime toute vivante de la mort. Le jour ne scmiilc 
poindre C[ue pour éclairer le terrifiant appareil. Sons l œd, 
sons l’étreinte de celui dont le nom seul inspire la répulsion 
et reffroi, le patient s’achemine lentement vers le théâtre 

ignominieux ou il va être exposé â l’avidité de tons les 
regards. 

La sentence est lue à haute vois ; puis succède un mo¬ 
ment de morne silence! Comment rendre les détails du 
drame, intime, décliirant, qui s’achève dans râine du siq»- 
plicié, et que ne révèlent que trop la contraclion de son 
visage, de sa bouche, et nue espèce de tressaillemeut du 
cou qui semble pressentir la hache du bourreau? Un froid 
glacé parcourt tout son corps, refoule le sang comme 
pour centraliser la chaleur et la sensibilité an cœur, qui 
se trouve en quelque sorte inondé des derjuères amertumes 
de la vie, après s'eu être s;iliué goutte à goutte. 

Ainsi va finir celte existence inandile, violemment mais 
peut-être trop lentement encore tranchée par le 1er L ■ 

-Nous le demandons maintenant, si la religion u’appar- 


* Le dernier supplice peut cire plus prolongé et plus douloureux 
qu'on ne le cruU connnunéiiioal. l.es condamnés peuvent suulTrîr 
des douleQrs incalculables, puisqu'ils meurent, pour ainsi dire, tout 
en vie. 

Des hommes de l’ai l disent qu’il n’est pas certain que la décollalimi 
suit un supplice de quelques instants et peu dotiloureus, cl ils citent 
des exemples qui sembleraient démontrer que le sentiment et mémo 
la connaissance peuvent subsister quelques tiioinciits encore après 
que la lêlc a été tranchée. 

Si nous insistons, malgré notre répugnance, sur ces détails, c’est 
non-seulement pour bien Taire eompreiniic tout le prix des consola- 
lions religieuses à un pareil moment, mais encore pour désabuser 
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raissait jioiiit J:i avec sa célesle iiifhience que ferait donc 
la loi? Ce qu’elle ferait? niais elle anticiperait sur reufer!... 
Ce bourreau sur la terre reni[)lirait rolTice du démon!... 
l'nc fureur désespérée, la crainte de se dédire^ si puis¬ 
sante dans ces êtres vaniteux et exaspérés, les enipêclie- 
raient de témoigner le moindre rei»enlir. Impénitentsalfectés 
jusijiie sous le couteau vengeur, leur dei'iiier soupir s’exha¬ 
lerait en biasiilième contre le ciel, et en insultante menace 
à la société; sous le masque de l’assurance, mais en réalité 
IVéïnissant eu eux-mêmes, ils descendraient, damnés d’a¬ 
vance, dans le lieu de réternellc horreur. 

« Oucl est, a dit un grave et éloquent écrivain -, le vice 
radical des législations pénales modernes? Elles frappent, 
elles punissent, sans s’inquiéter de savoir si le coupahie ac¬ 
cepte ou non sa peine, s’il reconnaît son tort, si sa volonté 
se range ou non à la volonté de la loi; elles agis.sent imi- 
qiienient par voie de contrainte. La justice ne prend nul 
souci d’apparaître, à celui qu’elle atteint, sous d’autres traits 
que ceux de la force. » 

Eu eifet, la loi crimliielle uc sait ijue punir ; son liras de 


ceux i|ui clierclieraienL à s’eiicoiirager dans le crime, en se dissimu¬ 
lant te que les préparalifs de rexécuLion, et lexéculion elle-nième, 
ont d’el'frayai il et de douloureux. 

«I 

’ On a public de notre temps un Dernier Jour (Tun eondaniné, fini 
fait Ireniblerel frémir, qui,quel f|ue soit le talent de l’auteur, dessèclic 
l'àiiie et refoule les larmes, parce que ce condamné ne croit pas à 
un avenir, parce que son cœur n'csl ouvert qu’à la douleur et qu il 
est fermé à l’espérance, parce que le supplice et la mort sont pour 
lui des nialbeurs sons adoucisscmcul cl sans remède. 

- lînizol, Histoire de la civilisation en France. 
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fer ne sait ([iie fi'appcr. Mais la religion clierche à amender 
le coupable, à lui inspirer le regret de son crime; elle vent 
Ini en faire accepter la peine comme une expiation. La re¬ 
ligion punit et console, punit et pardonne. Admirable con¬ 
traste! ineffable compensai ion ([ni, par rintermédiaire de 
son sacerdoce, concilie tout, et ce que la justice humaine 
a de plus rùjoiimix^ et ce que le cœur humain a de plus 


tendre et déplus touchant. 

Vous nous a\ez suivi sur le parcours ilc la voie doulou¬ 
reuse que nous n’avons que trop appris à connaître ; vous 
nous avez vn près de ce coupable dévoué an ghnvti, sur le 
point tle solder sa délie và lu jnslice liumarne et de subir la 

vindicte légale; il ne va bientôt pins relever que de l i jnri- 
dicliou divine. D’indicibles soiiifrances vous ont été dévoi¬ 


lées ! N'avez-vous pas pris quelque part à nos accablantes 
émotions? Donr nous, nous ne saurions trop le répétei', ja¬ 
mais, avant d’en avoir fait l’épreuve, nous n’aurions pu 
penser counaître des paroles pour nue pareille siliiatiou, des 
paroles jaillissant du fond même de nos entrailles émues 
d’une dilection toute surnalnrclle, et venant, sans elfort, ré- 

É 

veiller, raifermir, défendre de Ini-mênie, arrêter sur les 
bords de la tentation, du découragement et du désespoir, le 
réprouvé social, couvert d'anatbèmos cl d’ignominies. Le 
Maître l’a dit, nous ne devons pas nous préoccuper de la 
forme ni de la matière de notn* laïuîaiïe, car ici s’accom- 

Vw- ' 

plissent tontes ses divines promesses. L’Esprit, qui souffle 
où il vent,place sur nos lèvres ces poroles d’à-propos si ten¬ 
drement communicjtivcs, d’une concision si pénétrante, et 
(|ni, rtu lien de fiel et de vinaiqrey apportent à celui (pii 
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ost là, sous nos yeux, eiuliinuit tous les genres de toiir- 
iiienl.s,i]iie (loiiceiir (lei'iiière et coiunie une goutte de uiiel! 

N est-ce pas Je nu'me esprit i|ui nous iiis[»ire aussi ces 
jirièi’cs (jui nioutent vers Dieu eu élans de l’àme, pour le 
conjurer d’avoir pitié de J’IiumiJiatioii et du déchirement du 
pauvre délaissé; dédaigner, dans sa miséricorde infinie, 
faire accejitcr et faire soulfrii', comme pénitence et comme 
satisfaction, à cet/c ci'éalure Indetante d’angoisses, tout ce 
«lu’elle éprouve d’iil^^érant en elle et autour d’elle, afin que 
la peine du erhne tourne à l'avantage du crwiinel ... (f ue 
son supplice soit utie correction, une eæpiulioiif et non 
une dtnnnalion '■ ? 

Alors, en nous livrant à'nolre foi et à notre cœur, et ne 
sé[)aiant pas la justice de Dieu de sa miséricorde, nous nous 
prenons à espérer. .\e doivent-elles pas en effet faire naître 
l’espérance, ces cojisolaiites [tetisées ; Que Dieu «c vent- 
pas la mort du pécheur, mais qu il se convertisse et quil 
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vive; (pte l'œil de Dieu pénètre plus avant an fond des 
cœurs que nos faibles regards; iju’il distingue et soigne 
la plus faible étincelle de résurreclion spirituelle; qu’il peut 
la l'allumer de sou souftie, et donner meme à une larme 
caebée, mais repentante, le [jouvoii' de tout ratiimei'; (ju il 
peut enfin imprimer à la dernière volonté du niouiaul un 
mouvement salutaire et décisif, clVet de Tinfmic miséricorde 

s et réteriiité auir 


a 
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Tous ces prodiges d’inspiration, Lrattcuilrissemenl, de 
outiance, ([ui s’opèrent en nous par le secours de la grâce 
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divine, sont comme les fruits de lu sninte ])atcniitédu piè¬ 
tre que la religion nous confère. l:]u elfct, l'exercice de 
cette paternité, ({ui exige plus de foi et d’amc que de science 


et de ifénie, établit entre nous et renfîuitde notre adoption 


siurituellc, pour un nouvel ordre d’existence, des rapports 
et des liens plus forts, plus parfaits que ceux (pie produisent 
la nature et la société, et nous inspire un dévouement cpii, 
ici-bas, n'a pas plus sa source que sa réconipoiise. 

Nous comprenons maintenant les sentiments dont était 
animé un saint prêtre qui rcnqdissait lialtitnellement ers 
pénibles foiiclions. Un jour tpie, voulant récompenser son 
liéroïrpie dévouement, le cardinal de Richelieu exigeait (pie 
cet homme de Dieu lui demaînlât quelque chose : « Re 
meilleures planches à la charrette (piaud nous allons à l’é¬ 
chafaud, » lui répondit-il. 



Rendons au ciel de sincères actions de grâces ; les erimi¬ 
ncis que nous avons assistés à leur lievirc dernière n’ont 


point été du nombre de ces aveugles obstinés ipic ni les 
siqqdicos des hommes ni la crainte des jugements de Rien, 
pins redoutables encore, ne peuvent faire ilécliir et (pii 
meurent dans l’endurcissement et l’impénitence. Sans doute 
nous aurions voulu plus, nous aui ions souhaité surtout ne 
pas voir reparaître chez quelques-uns d’entre eux ces fai- 
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hlfisscs persistantes, ces misères obstinées, qui venaient 
trahir leurs meilleures t.lis|iositioiis. Sans doute que <les 
médecins spirituels, praticiens des âmes, iilus habiles, plus 
expérimentés, plusqne nous agréables àT)ieu,anraicntobtemi 
davantage. Nous 1^ regrettons vivement, et nous nous humi¬ 
lions dairs lesenti(netU ititimeet douloureux de notre insnf- 
fisanoe, ars artimn reginien animamm. 

Cependant Dieu nous a l'ait une pai't de consolation bien 
])réciense. Comme on le verra,nos condamnés ont donné tous, 
]»lus on moins, des témoignages extérieurs de leur retour à 
de meilleurs sentiments. 

Fteschi, bridé de hainecotiirc îa société qui Vavait jits- 
ternentchassé de son sein, ivre de vanité, devenu fanatique 
par son itlolàlrie de lui-méme et par ]’im])ortance qu’on lui 
avait donnée, ne se dissimulait [las néanmoins la scélératesse 
de son acte. 11 s’avouait criiniiiel. Son repentir avait bien 
quelque chose de théâtral; mais enfin c’était du repentir, et 
il ne s'est jamais démenti. On iielevit point faire parade, lui, 
qu’on avait appelé te fanfaron du crime, île cette déplorable 
fermeté, de ce triste courage d’impiété cynique, d’un si là- 

m 

eheiix exemple en un pareil moment. Alibaud, après avdr 
avoué sans liésitation comme sans remords la j)ciisécdu meur¬ 
tre qu’il avait nourrie poiidaiU plusieurs aimées, et dont ij 
SC glorifiait, lui qui avait refusé d’abord le ministère d’un 
prêtre, voulant, disait-il. aller seul à l'échafaud^ réclame 
hientùt le miiiistère de ce prêtre, qu’il appelle son anti, son 
père; il veutiju’ii soit à ses côtes. Il prononce, ü est viai, 
d’aflligeautcs paroles qu’il n’aurait jamais proférées, nous en 
avons la conviction, s’il eût été possible d’épai’gner à cotte 
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imagination qui s’ennamniait an contact de certains mots et 
de certaines idées, qui s’élevait et retombait comme le pouls 

I 

d’un fiévreux, une dernière et trop dangereuse épreuve : la 
lecture de sa sentence faite à haute voix. Mais aussitôt il 
donne un démenti à ces paroles dont, nous l’espérons, il 
n’avait pas eu conscience , par ce cri soiii de son cœur : Je 
me repens I Puissent ce dernier regret qu’il exprime, son 
dernier regai’d qu’il attache sur le crucifix, et son dernier 
mouvement par lequel il y imprime ses lèvres, témoigner 
de la sincérité de sa résipiscence ! Puissent tons ceux (fiie 
nous avons de même assistés avoir accepté et subi, dans 
un véritai)le esprit de pénitence, les dernièi’cs et cruelles 
épreuves de leur supj»licc, conime ils ont [uiru le mani¬ 
fester puhliquenieiit ! Pieu les a jugés!... 

Pour nous, témoin du changement visiblement salutaire 
qui s’est opéré en eux, nous avons consacré ces pages à le 
constater. 

Quoi de plus utile et de plus profitable pour la société 
qu’im pareil amendement reçoive une éclatante notoriété? 
fl est dû à rintervention tic la religion, dont le triomphe, 
même humainement parlant, est ici un bienfait. Un forfait 
proclamé en face de Piiistiiimcnt du supplice, avec le cy¬ 
nisme de l’orgueil, avec le scaïulalc de la jactance, exerce 
toujours de pernicieuses itilhiences, La morale juihlique 
a bien moins à souffrir des crimes suivis d’uii repciifir 
avoué, car elle voit ses droits, son autorité recoumis par 
une éclatante réparation. I.a religion elle-même ne paraît- 
elle pas plus auguste et plus vénérable quand il est im¬ 
possible de ne pas rccoimaîtrc qu’elle seule prévient et cm- 
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jiùclio alors la glorification si contagieuse tlu crime, cctio 
jncilicalioii deniière |)leiiie irinj|Mulencü et tie rorjimtei'ic, 
qui, (lu liant de l’écliafaïut, ne descend jamais sans danger 
sur la multitude? 

Quand il en est ainsi, l’allentat est puni, mais îl n'est 
|)as désavouî*, il n'est pas cxpiiî. Le supplice produit un 
(.‘ffet tout contiaire à celui qu'oii en altend. Il excite et 
afrennit d'efJi ayantes sympalliies, eiitrelieut de sacrilèges 
préjugés, (pii font regarder comme desluVos et des martyrs 
ceux ipii ont rendu à leur opinion homicide le témoignage 
du sang. 
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A nnc époque où le calme, en certains esprits, pourrait 
n'êire qu'apparent, et où notre jiays aurait encore ii redouter 
d’élre livré à l’innuence et à raclioii des paradoxes et des 
sophismes les plus dangereux; à une époque où peu de 
principes sont reconnus et si peu de devoirs respectés; où ü 
y a, pour Lcaucoiip, une morale llexihle et complaisante, 
prête à servir tontes les perverses inspirations, et à fournir 
im argument à toute violation des lois divines et litimaî- 
iies; à une é[io:pie sut tout où la gloritiailion publique du 
plus grand de tous les crimes et d'incessantes tentatives 
scinhlcnt comme vouloir mainlciiir le régicide à l'ordie du 
jour, il ne saurait y avoir, ce nous seinhle, d'inopportunité 
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à ra[)|K‘ler le |)assé pour mieux éclairer le présent et pré¬ 
server l’avenir. 

Dans ce raijproclicment (réporiues on Ton voit les méincs 
causes ne cessant Je produire les mèiiies eflels, il doit y 
avoir [)onr tous matière à de sérieuses réflexions. 

Au reflet sinistre des dates du passé , qui, de nos jours, 
ont eu leurs analogues, nous conqn’ondrons mieux la per¬ 
sistance des périls qui nous menacent. 

Pour notre faible part, nous clierclterons il les conjurer 
CCS périls, eu faisant connaître la source d’oii ils dérivent. 
La punition exemplaire des coupables, rccomialssaul, liélas! 
trop lard, qu’en cédant à de perfides suggestions ils avaient 
été faits dupes et victimes^ le détail de leurs souffrances, 
de leurs luttes morales, de leurs remords liaiitemcnt avoués, 
l’expression publique de leur repentir, pourront devenir des 
leçons et des préservatifs pour d’autres. « Oli! disait l'iin 
d’enx, si, avant de coniincttrc un crime, les assassins 

Éi 

soiiIVraicut ce que je souffre de[niis vingl-ciuf| jours, il y 
aurait de quoi les cmpccbcr de le commettre, u (Mciitiier.) 

Plusieurs de ces malheureux maiiilcstèrcnt le vif et auier 
regret de n’avoir point rencontré, sur leur chennn, un 
véritable ami qui les eiU éclairés et ai rélés au bord de 
l’abîmc. Si, ce qu’à Dieu ne plaise 1 il se trouvait encore 
un homme assez pervers pour rever de tels forfaits, puisse 
ce livre tomber cuire ses mains’. Fasse le ciel que ces pages, 
deveuant comme un écho de cet Le voix amie iiinlilement 
invocpiée par d’autres, lui porte ilc secourablcs avertisse¬ 
ments, et qu’il recule, saisi d’un salutaire effroi ! 
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Quoi (jii’il en soit, c’est dans iiii Lui d’ulilitcfinc nous re¬ 
tables; nous en 
eniprii?ileroiis les détails aux débats devant la Coiirdesnaits, 
aux précédents juridiques des condamnés, aux cnlreliens (jiic 
nous avons eus avec eux, lesquels, je n’ai pas besoin de le 
répétei’, n’avaient lâen de confidenltel; nous ferons connaî¬ 
tre les fausses idées sons riullucnce desquelles ils ont agi; 
nous reproduirons les faux raisonnements par lesquels ils 
cherchaient à sc justifier en se trompant eux-mémes ; et l’on 
SC convaincra, avec effroi, qu’il suffit d’une fausse idée pour 
]>roduire tous les genres de faualismcs, et pour faire sou¬ 
vent d'un homme un mouslre. 

On verra, dans la plujiart de ces criminels, une instnic- 
tiou inconqilèle, incohérente, pire peut-être (jue l’igtio- 
raucc. Kn effet, c'est une parcelle de vérilé, jointe à rerrenr, 
qui lait la force de celle-ci et qui la rend si dangereuse.Ou 
remarquera surtout chez eux l'absence ou l’oubli des cii- 
seiguemonts religieux, qui seuls nous donnent des notions 
exactes du bien et du mal. Aussi, dans leurs conversations, 
les mois comme les priuci[)es étaient dénaturés; toutes les 
expessions tpu a[»parlieuiiciit à l’ordre moral étaient dé- 
louruées de leur sigiiificaliou véritable ; devoir, vertu, 

patrie, liberté_Y a-t-il rien au monde de plus simple, 

de [dus intelligible, et, en meme temps, déplus beau, de 
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|)lus auguste? Uans leur boiiclie, cummc ilans leur es\'nt, 
toutes ces déiiomiiintioiis cl les idées qu’elles oxpriiiieiit, iii- 
digueniciit prolauces^ perdaient leur sens primitif. A les en¬ 
tendre» raltcntat [loliliipie ([u’on leur iuipulait ne pouvait 
être un crime! c'était, de leur part, un devoir, im acte 
palriotiiiue et courageux, dont il leur était permis de se 
glorifier, comme si un tel attentat politique ne jiréscnlait 
pas une criniinalité plus grande que tout antre, et dans son 
objet, et dans ses suites, pouvant amener les plus grands 
désastres, l’ébranlement et la riiiitc de TlCtal ; connue s il 
sulfisait tic faire d’avance le sacrifice de sa vie [>onr avoir le 
droit d’attenter à celle du souverain; comme si l'audace et 
l’atrocité du crime pouvaient jamais devenir de riiéro'isme; 
comme si l'arme infâme de rassassinat n’était pas l’arme 
la plus antisociale, et dès lors la plus antifrançaise. 

Notre récit, on l’oii chcrclicrall vainement la moindre 
intention [loliliipie, encore une fois, n’est (pic le résumé 
des noies que, jour par jour, nous avons soignensement re¬ 
cueillies. Jamais nous lie nous sommes écarté de la plus 
scnipuleusc cxaclltiulc, même dans l’iutciiLlou de procurer 
un plus grand bien, qu’oii lie saurait jamais aebeter aux dé¬ 
pens de la vérité. Nous nous sommes donc l'ait un devoir 
d’éviter avec soin le exagérations et les mensonges de con¬ 
vention au profit de je ne sais quelle moralité équivoque ; 
la moralité profitable ne se trouve (pic dans la vérité des 
laits et la sincérité des ajiprécialions. 

Nous avons représenté ces liommcs sous leurs traits vé¬ 
ritables, tels, du moins, qu’ils nous ont apparu ; si leur iti- 
dividnalité ne semble pas de tous points odieuse, ou ii’en 
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niini que plus d'horreur pour ces docLrities déccvaiiles (|ui 
les ont perdus. Quel enseignement plus utile et [dus grave! 
[uiisso-t-il faire comprendre à quels excès criminels peiiveuL 
entraîner l’ouhli des vrais [)rinci|ies et de.s pratiques de la 
religion, ravcnglemcnt des [tassions, le fanatisme [tolltique, 
la démence d’une [misse idée; puisse-t-il, suilout, [irévcnir 
à Jamais le retour de ces excès et de ces crinies ! 
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ATTENTAT 

DU 28 juillet 1835 


FIESCHI, MOREY, PEPIN, BOIREAU 


« Je Jeinande pardon aux hommes, et surtoiilà Dieu... 
Je regrette me& victiuies plus que ma vie, 

Paro/es de Fiescht mr Péchafand. 

n Adieu ! Je voua en coniure, penser à votre éternité; 
inetteaîà prolit le peu de temps qui vous rcste^ réconciliez- 
vous avec Dieu. 

— Je n'y vois pas de difljculté; |e le désire. 

Dernier entretien arec Moretj, 

n Calmez*vous ; soyez liomuïe, soyez chrétien, 11 vous 
reste un auLrè recours en grucc^ c’est auitrêa de Dieu^ luj 
recours qui» si vous le voulez^ est assuré. » 

Il m’embrassa avec une elïusîûu pleine de sanglots; je 
pleurais avec lui. Dernière entrevue avec i^épiiK 

< Parlez de liberté^ dit quelque part Voltaire ; criez 
contre les lois et l'autorité, vous aurez tous les badauds^ 
et, quand vous aurez assez de ces Siadauds à vos ordres, il 
se trouvera des gens d'esprit qui leur met Iront une selle 
et une Irride et leur monteront dessus pour aller ren¬ 
verser les Irtnies et les empires, 

— Ma foi. Voltaire pourrait bien avoir raison,» me dit 
Poireau en souriant. 

Conversation avec Holreau. 


Afin d’en faire sortir une moralité plus ins truc- 

% 

live, nous avons cru devoir faire précéder notre 
récit de quelques détails sur les déplorables anté¬ 
cédents du principal auteur de rattcritat, tristes et 

sinistres préludes de l’atrocité de son crime. 

1 
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(jiuseppe-)larieFiesclii,iigô (lii «piaraiilc ans,était 
né à >furato, près liaslia, dans l’îlcde Corse, on sa 
t'atnillc, d’oiigine génoise, s’élait, dit-on, acquis 
line déplorable célébrité. Son , abitaticï (no¬ 
made), s’était expatrié pour se soustraire à une 
peine inlamante. 

Presiiue dès son enfance, Ficschi inanifcsta une 
bumcur inquiète et vagabonde. A quinzeans, berger 
conime l’avait été son père, il quitta son troupeau 
pour s’eni'ûler dans un régiment napolitain en qua¬ 
lité de tambour. 

Après la paix de 1<S1 4 it reparut en Corse, décoré 
(le la croix des Deux-Siciles. On croit aussi qu il 
avait obtenu celle de la Légion (riionneur pendant 
la campagne de Russie. 11 ne reprit du service avec 
son grade de sergent (tue pendant tes (ienl“.lours. 

Fieschi fut licencié avec l’armée à fa seconde 
Restauration. Les documents ofticiels consignés 
dans les piéi'es du procès nous apprennent qu’au 
lieu (le cbercher des moyens lionnèles d'existence 
dans le travail il aima mieux suivre les criminel¬ 
les traditions de sa famille. C’est ainsi (pi on le voit 
voler un liœul, le vendre à l’aide d’un faux certiti- 
cal et condamné pour ce double méfait à six ans de 
réclusion et à la surveillance perpétuelle de la police. 
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Aju’üs avoir subi sa peine, il vint eu France et 
liabila successivement Lodève, Montpellier, Lyon et 
Paris, où il arriva en septembre 1830. 

D’après les mêmes doeuinents, Fiesebi vivait 
(F U ne vie de désordre, mélange de licence, de fo¬ 
lies et de vices. Il n’était retenu par aucun lien de 
famille. Il fréquentait les maisons de jeu cl avait 
noué des liaisons criminelles avec une femme 
Lassave Petit, cl plus tard avec sa fille Nina. 

Fiesebi était habile mécanicien. Doué de beau¬ 
coup d’agilité naturelle, il excellait dans tous les 
exercices de la gymnastique; il avait une adresse, 
une force physique ctun sang-froid extraordinaires. 
Il fit partiependant quelquetempsd’unecompagnie 
de sous-officiers sédentaires casernée dans la rue 
dulardin-du-Roi. tl’est à cetteépoque qu’il eut quel¬ 
ques rapports avec M. Canne inspecteur des tra¬ 
vaux d’assainissement. A force de dissimulation cl 



de ruse il parvint à capter la confiance de cet 
norable fonctionnaire, (jui l'attaclia à un atelier des 
travaux de la lliévrCt où il gagnait deux francs par 

4 

jour, ijuehpie temps après, son protecteur le fit 
nommer gardien du moulin de Crouleharbe, Fies- 
chi donna alors sa démission de sous-officier sé¬ 
dentaire et vint avec la femme Petit habiter ce 
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moulin, jusqu'au jouroù M. Cauuc, s'apercevant de 


plusieurs infulélilés conunises par son protégé, le 
renvoya de ses Iravaux. (Pièces du procès.) Ceci 
avait lieu en septembre 185i. 

Précédemment, et lors de son débarquement en 
France, Fiesclii, comme ancien soldat de l’oxpédi- 
finn de Murat, avait éveillé Patlcntion du gouver¬ 
nement de la Restauration, et le minisfre de Pinlé- 
rieur l’avait signalé à la surveillance de la police 
comme condamné politique. 

A l’aide de ces indications officielles qui Pavaient 
suivi à Lodève, Lyon, etc., Fiesebi, à la fin de 1854, 
trompa le religion de la commission des condamnés 
politiques, et obtint pendant trois mois un secours 
de vingt-cinq francs. Mais, la vérité ayant été 
découverte, il fut, poui’ ce fait, rayé des contnMes 
(les condamnés, dénoncé à rautorité et traduit 
devant le tril>unal de police coijeclionnclle. 
M. Canne, qui s’intéressait encore à son ancien 
emplové, malgré sa conduite d’improbité no¬ 
toire, lui conseilla de se constituer prisonnier, 
vu le peu de gravité de son affaire. « On ne me 
prendra jamais vivant!» répondit Fiesebi ; et il 
montra d’un air farouebe le fouet armé de balles 
de plomb qu’il portait caché sous scs vêtements. 
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Le 28 juillet 1855, Louis-Pliilippe sortit des Tui¬ 
leries pour passer en revue la garde nationale et la 
Iro.ipe (le ligue rangées sur les deux côtés des bon- 
levards. 

A midi, le cortège se dirigeant vers la Bastille, 
était arrivé devant le jardin Turc. Les yeux du roi 
se portent par hasard sur la gauche ; il aperçoit de 
la fumée sortie dame fenêtre, et, par une pensée 
rapide comme l’éclair : « Joinville, ceci me regarde, » 
dit-il. En même temps une forte détonation, sem- 
})lal)le à un feu de ])eloton mal dirigé, se fait en¬ 
tendre : un vide se fait autour du roi; mais la mort, 
heureusement, l’a enveloppé ainsi que ses enfants, 
sans les toucher. Leurs chevaux sont blessés, et une 
bai le a passé si près du front du roi, ([u’elleya laissé 
une longue trace noire. Mais quel déplorable specta¬ 
cle ! ..Un illustre marécbal, plusieurs généraux, des 
rs, étaient tombés; des citoyens de toutes les 



classes, des femmes, des enfants, accourus à cette 
fête, avaient été frappés par la mitraille. 

Cependant, aussitôt après l’explosion, au milieu 
de la confusion générale, tous les yeux se tournent 
vers le lieu d'où ces coups sont partis; une épaisse 
fumée s’écbappc du troisième étage d’une maison 


i 
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d’assez mauvaise apparence. Eu un instant on se 
précipite, ou arrive à ce troisième étage; la porte de 
rappartemenl est barricadée; on la brise, on clier- 
cbe avec ardeur, mais rauleur du crime a disparu. 

Des ti aces de sang conduisent à la fenêtre d’une 
cuisine donnant sur la cour de la maison, (jui com¬ 
munique par derrière à la rue des Fossés-du-TempIe, 

Une double corde solidement attachée à une 
échelle placée en travers de la fenêtre, pendait au 
dehors. 

Un homme était descendu par cette corde jus¬ 
qu’au niveau d’un petit toit (jui longe le deuxième 
étage de la maison. 

Ari ivé à cette liauleur, il voit du monde dans la 
cour, et, par le balancement de la corde, il se jette 
aussitôt sur le toit de la maison voisine ; mais la 
rapidité du mouvement fait tomber im pot de Heurs. 
A cette chute, un agent de police lève les yeux cl 
aperçoit l’homme qui fuit; il crie : Voilà l'assassin! 
t.’elui-ci s’élance vivement du toit, se cramponne 
à une fenêtre ouverte et se jettedaus une cuisine. Il 
avait été horriblement blessé par les éclats de son 
infernale machine; il était tout sanglant, il avait 
le front, le cou enlr'ouverts, la lèvre coupée et ])cn- 
dante, une des mains mutilée, essuvant de l’autre 

7 ^ 













ATTENTAT DU 28 JUILLET 1855. 1 

le sang qui lui voilait les yeux. Il aperçoit une 
femme : Laiasez-moï passer! lui cric-i-il d’un ton 
menaçant, et cetle femme lui ouvre elle-même la 
porte. Il fuit à grands pas; mais, arrivé dans la 
cour ci au moment où il gagne avec précipitation la 
rue des Fossés-du-Temple, il est arrêté par des 
ijardesnationaux, Cethümmeélaiten effet l’assassin, 
A rinstant on le reconnaît jiour le locataire de 
rappartement d'où les coups de feu sont partis; on 
le désigne comme un ouvrier mécanicien connu sous 
le nom de Girard. (Longtemps, en effet, Ficsclii se 
cacha sous ce nom.) Arrêté en Hagranl délit, il ne 
songe qu’à tromper la justice : son nom, il le dis¬ 
simule; scs complices, il n’en a pasL 

l.e 5 août furent célébrées aux Invalides avec 
une imposante solennité, les funérailles des victi¬ 
mes de riiorriblc événement du juillet. Le roi 
et sa famille y assistaient avec tous les grands 
dignitaires de l’Etal. Lix-sept cercueils suivaient 
celui d’un maréchal de France. 

Le lendemain, Louis-?hilippc, si miraculeusement 
épargné,, assista à Notre-Dame à un Te Deurn 
d'actions de grâces. 


’ Col exposé est reproduit des pièces du procès. 
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Moiiscigricnr dcOoôlen le reçut à la porto de l'an¬ 
tique basili([ue; comme toujours, il ne trouva dans 
son cœur pastoral, si souvent abreuvé d'ainertume, 
quedes sontîments d’une inépuisaldcmansuétude, 
exprimés dans le plus noble et le plus toucliant 
langage ; nous le reproduisons ici : 

« Sire, la reliLÛon écarte on ce moinent le voile 

' O 

de ses douleurs, elle découvie son noble IVonl, 
elle lève vers le ciel ses veux encore Innnides de 


lai’mes, elle unit sa voix à la vùire pour rendre au 
Tout-Puissant d(‘ solennelles actions degiàccs, Kn 
voyant aujourd’hui le cbef et les corps de l'Ktat 
doublement avci tis par le malbeur et ))ai* le bien- 
l’ail venir apporter an |)ied dessaintsaulels un juste 
tribut de remercîments et d’hommages, elle es¬ 
père, elle espère pour la France; car, si l'ingrati¬ 
tude envois bien a le funeste privilège (rarrétej' 
le cours de ses dons, la reconnaissance de la foi a 
le pouvoir, an conlraîre, de les multiplier cl de les 
faire couler avec abondance sur les pi inces et les 


Le roi répondit d’une voix émue : « ^ 
soin, après Fat tentai (jui nous a plongés 
douleur, a été de in’nnir à vous pour 
niers devoirs de la religion aux 




fl! 


mal ben reuses vie- 
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limes qui sont loin becs autour de moi dans cet épou¬ 
vantable désastre. Aujourd’lnii je viens en remplir 
nn ([ui n’est pas moins cher à mon cœur, en ofTrant 
à Dieu des actions de grâces dans l’église inélro- 
polilaincde Paris, pour la proteclion éclatante dont 
il a couvert les jours de mes lils et les miens. « 

Cependant rinstruction marchait; chaque jour 
elle faisait un pas vers la vérilé. 

Fieschi avait fait des aveux qui signalaient des 
complices, (MoreyPépin® et lloireau®). Enlin, 

* Morcy (Pierre), nd à Chassaig:nes (Cùle-d’Or), sellier, îincieu 
militaire, membre de la société secrète des Droits de l'iionime, 
était sig-nalé dans l’acte d’accusation comme cc-auteur de l’atten¬ 
tat arrêté et concerté entre les accusés, comme avant kii-mèmo 
coulé et fondu les balles, charge les fusils, acheté la malle ejui 
devaient les contenir, et payé le loyer de l’appartement où de¬ 
vait être placée la machine. 

- Pépin (Léon-Théodore-Florentin', épicier, ancien capitaine de 
la garde nationale, chef de section de la sociélé dont Morcy faisait 
partie, était accusé également d’avoir arrêté et conçu l’atlenlat. 
d’avoir donné à Fiesebi cent trente francs pour payer les canons 
de fusil et acheter le bois de la machine, et d’avoir fait d’autres 
démarches. 

® lioireau (Victor), ouvrier lampiste, né à la ITèclie (Sarlhe). 
demeurant à Paris, était accusé d'avoir pris une part active aux 
préparatifs de ralteutal, d’avoir prêté à Fieschi l’instrument pour 
percer la lumière des canons, d’avoir fabriqué la barre de fer (jui 
devait les assujettir, et d'avoir passé à cheval sur le boulevard, le 
27 au soir, pour mettre Fieschi à même de pointer avec plus de 
précision la machine. 


1 . 


10 


\.\ PRISON nu LUXEMBOURG. 


après un séjour tic jilusieurs mois à la Conciergerie, 


'iesclii est transféré avec ses coprévenus dans la 
prison du Luxeniboiirg. 

A l’ouverture des débats, cent soixante-dix-sept 
pairs répondirent à l’appel. 

M. le duc l’asquicr, présldeutdc la cour, m’avait 
autorisé à connnuiiiquer avec les prisouniers et à 
leur offrir les consolations de la religion; et ces deC' 
niers s’étaicntinontrés disposés à recevoir ma visite. 


bOIREAU. Je vis d’abord Roireau. C’élaituu jeune 
ouvrier de vingl-cinq ans, d’une bonne tenue, à la 
liguie ouverUî, aux allures vives, brustpies et va- 
uileuscs. Comme je lui témoignais tout d'abord 
une sui pi isc mêlée de compassion de le voir sous 
le poids d’une accusation aussi grave : « Je vous 
remercie, me dit-il, mais je ne crains rien : je 
suis innocent. S’il y a d'autres complices, c’est 
à ces messieurs de la Cour des pairs de les 



'/■•i irt»* 


ler. » 


Roireau avait été probe et honnête ; mais il était 
facile de voir dans sa conversation que les mauvai¬ 
ses lectuies, les sociétés secrétes dont il avait fait 
partie, avaient déversé sur lui leurs funestes in- 
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fluences; il ne dissinmlait pas ses opinions répu¬ 
blicaines, et énicllait avec aplomb et assurance ce 
(ju’il appelait scs principes. Dès ce premier entre¬ 
tien il voulut sans doute in’en donner un spéci¬ 
men. Après avoir fait une sortie violente contre le 


époque}, il me parla avec emphase de la liberté 

indéfinie qui devait cire l’apanage de rhomme ; il 

termina son improvisation composée de banalités 

et de lieux communs, par celte phrase, selon lui 

* 

d’un grand effet : « Si l>ieu avait voulu que les hom¬ 
mes fussent esclaves il les aurait fait naître avec 
une selle ou un bàl sur le dos. » 


Pour couper court avec un logicien de cette 
force, je m’avisai de lui citer ce passage, d’un 
auteur ([ui ne pouvait lui être suspect : « Parlez 
de liberté, dit quelque part Voltaire, criez contre 
les lois et l'autorité, vous aurez tous les badauds ; 
et, quand vous aurez assez de ces badauds à 
vos ordres, il se trouvera des gens d’esprit qui 
leur mettront une selle et une bride, et leur 
monteront dessus pour aller renverser les trônes et 
les empires. 

— Ma foi, Voltaire pourrait bien avoir raison, » 
me répondit Poireau en souriant. 


VI 


LA I‘niSO>' DU LIIXLMDOUUG 


Dans les rapports subséquenls que j’eus avec ce 
jeune homme, (iont l’esprit léger et sans consistance 
s’exaltait vite et se calmait de môme, je n’ciïs qu’à 
me louer de lui. Il donna des preuves de sensibi¬ 
lité, de repentir, de l>ons sentiments. Si parfois 

il se livrait à qucl(|ues écarts de caractèie, d'inia- 

« 

ginationou <le propos, dès qu’on lui démontrait son 
erreur et ses torts, il les reconnaissail et revenait 
aussitôt. Chez lui le cœur était meilleur que la tôle. 


MORRY. Je trouvai Moreycalme d’esprit, mais dans 
une attitude qui annonçait la soutlrance pliysi(iue. 
Cet homme, (|uüiqu’à peine âgé de soixante et un 
ans, avait dans son extérieur tous les signes de la 
déciépilude. Sa tête eufoucée dans les épaules et 
sensiblement courbée était couverte d’une calotte 
noire (pii lui descendait justpi aux oreilles. Après 
m’avoir rendu mon salut, il me parla d'une voix 
éteinte de sa surdité, de son oppression, de scs 
douleurs rhumatismales, de la dilticuUé qu’il éprou¬ 
vait p(mr marcher, et tiinl par me dire : « .l’ai 
toutes les infirmités à la lois; ipiand on est dans 
un pareil étal, ’a mort n’esl pas un malheur, 
c'est plutôl un bieut'ait. — Vous n’en êtes pas 
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encore là, lui répoadis-je ; mois vous avez raison, 
pour adoucir vos souffrances, de niellrc en regard 
de toutes vos misères l'es[)tTance d’un meilleur 
avenir : car, vous le savez, la mort n’est pas le 
dernier mot de la vie, tout ne liait pas avec elle, 
notre existence présente n’est qu’une épreuve et 
une préparation à une autre existence plus par^ 
faite dont nous devons nous rendre dignes. » 

Je lui demandai ensuite s’il était content de sa 
nourriture, si son lit était bon. Sa réponse fut af¬ 
fectueuse. 11 ajouta qu’il était aussi bien qu’on 
pouvait l’être en prison ; (jn il n'était point coupable 


et que sa conscience était tranquilte. ii prononça 
ces dernières paroles avec une accentuation toute 
particulière et dont il était facile de saisir l’intcn- 
tion. Sans paraitre in’en apercevoir, je rexborlai 
en peu de mots à la résignation et à la patience; je 
lui offris quelques livres alin qu’il put se disti aire. 
et se consoler par quelque bonne lecture, à quoi il 
me répondit qu’il était résigné à tout, qu’il ne 
manquerait pas de patience, que toute sa vie il en 
avait eu grand besoin, parce qu’il avait eu tant à 
souffrir et de toutes manières... H accompagna 
ces mots de profonds soupirs... One pour des lectu¬ 
res, il regrettait beaucoup de ne pouvoir prolUer 
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(le mon offre, mais qu’il avait de Iroj) mauvais 
yeux. « .te préférerais que vous vinssiez me voir quel- 
(luefois quand je serai mieux, j aurai du plaisir à 
causer avec vous. » 

Voilà, au moral, le portrait qu'on a fait de Morev 
et doid les débats et leurs suites u’oiit fait que trop 
ressortir la parfaite ressemhlauce : « Il nourrissait 
contre les rois une liaine contenue; âme violente et 
profonde dans un corps usé par l’âge, il parlait peu 
et possédait cette sinistre puissance fjue lui don¬ 
nait une passion unique et le mépris de la mort. » 
(Louis Liane. ') 

.le continuai de voir cet obstiné et mallicureux 

vieillard dont resprit et le cœur fanatisés étaient 

en proie à une fièvre latente et concentiée, tandis 

qu’il semblait uniquement préoccupé du mauvais 

* 

état de sa santé,qui allait toujours en empirant, des 
chagrins qu’il avait éprouvés, des injustices dont il 
prétendait avoir été la victime; c’était là le sujet le 
plus ordinaire de ses entretiens. Il sortait alors un 
peu de sa réserve babiluelle : « J'ai servi et défendu 

' Morcy, lUaprès ie minislère pulilic, iMait d’une e.\altatioii po¬ 
litique enVénée, il était tomlié en faillite par inconduite, il avait 
été arrêté en 1810 coiimie prévenu du meurtre d’un soldat et de 
projets d'assassinat sur la famille royale. C’était une nature pro¬ 
fondément pervertie. 
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mon pays pendant vingt ans, avec Iionncnr, ajon- 
tait-il ; seulement je n'ai pu voir de sang-froid 
les étrangers fouler le sol de la patrie, et j’ai été 
condamné par une cour d’assises (celle de la Côte- 
d’Or). SaveZ'Vous quel était mon crime? j’avais sa- 


l)ré un Autrichien qui, accompagné d’un camarade, 
voulait violer une femme en pleine rue. Plus lard, 
j’ai éprouvé une douleur bien cuisante ; j’ai été 
obligé de me séparer de ma femme, parce qu’elle 
était itidigrie de mon estime et qu’elle avait apporté 
le déshonneur dans ma maison. 

— tl ne m’appartient point de vous juger, 
lui répondis-je ; je ne viens ici (juc pour vous 
plaindic, et pour ce (iue vous avez souffert et 
poui' ce que vous souffrez encore. 11 n’y a (jue 
vous qui, en faisant un sincère retour sur vous- 
méme, pouvez voir ce que vous avez à vous 
reprocher devant Dieu ! Pour ce qui est des in¬ 
justices dont vous vous plaignez, n’était-ce pas 
dans un dessein de miséricorde tiue Dieu avait 
voulu vous y soumettre? S’il a semé le maltieursur 
vos pas, n’élait-ce pas pour vous faire quitter la 
roule dans laquelle vous mandiiez et pour donner 
à votre vie une direction plus conforme à sa volonté 
et à votre salut? Aujoiud’tiui, au milieu de vos 
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nouvelles cl cruelles épreuves, rien ne saurait vous 
cinpùelier de clierclier en lui le seul refuge assuré 
qui vous reste. » 

Morey ne fil aucune réponse. 11 ne se inoutrait 
pas iiiaccessilde aux sentiments religieux, pourvu 
toutefois (ju'il ne s’agît point de ce qu’il ap|)e]ail 
ses principes arretés sur d’autres matières. Si 
accidentellement il disait quelques mots de [lo- 
litiqiie, c’était pour prouver que ses opinions à 
cet égard étaient immualiles et pour ainsi dirccris' 
tallisées. « Je suis répul)]icain , parce que je suis 
dévoué à mon pays, et voilà pourquoi j’ai fait par¬ 
tie des sociétés scci'ètes, et notamment de la société 

des Droits de l’Iiommc et de rÉducalion du peuple. 

» 

J’ai ma conscience pour moi; quem’imporleut quel¬ 
ques jours de plus ou de moins'.' w — Je lui lis oli- 
server qu’il était des opinions politiques dont l’appli¬ 
cation était absolument incompatible avec les prin¬ 
cipes de la religion; qu’il devait sc tenir en gar 
contre robscurcissement du sens moral, qui, de la 
part de Dieu, était souvent une correction pénale. 

PÉPIN. Pour Pépin, quoiqu'il s’attendît à ma vi¬ 
site, ma présence sembla lui causer un moment de 
trouble. Je cherchai d’une manière indirecte à le ras* 
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surcr. A(in tic tloiincrun au Ire cours à ses pensées, 
je m'informai tic sa santé; je le priai de me dire si je 
ne pouvais pas faire quelrpie chose pour adoucir sa 
captivité ; je lui parlai de sa femme, que j'avais 
vue, de la tendre et inquiète afl'eclion qu’elle lui 
portait. i‘épin fondit en larmes ; « Et mes quatre 

enfants, et mon pauvre neveu! s’écria-l-il. — 
Vous êtes d'autant plus à plaindre, que vous au¬ 
riez pu vous épargner les regrets poignants que 
vous éprouvez, si vous vous fussiez reiifermé dans 
vos devoirs (!e père de famille, dans le soin et les 
occupations de votre commerce. — Oh! mon¬ 
sieur, que je suis lualheurcnx I Mais je n'ai rien à 
me reprocher, je suis innocent, Inen innocent de 


tout ce qu’on m’impute. Mon bon monsieur, je vous 
en prie, ne m’abandonnez pas, venez me voir 
quelquefois. — Oui, je reviendrai avec empresse¬ 
ment, et je voudrais surtout pouvoir vous apporter 
quel([ue consolation efticace. Le désir que vous 
m'exprimez me touche d’autanl plus, que j'aime 
aussi à y voir, de votre part, rintention de renon¬ 


cer à votre. 





çaise et de revenir à la religion catholique, dans 


laquelle vous avez été 
mallienr el dans une 


levé. C’est surtout dans le 
silnation comme la votre 
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qii’eii se rappolanl qu’on est clirctien on éprouve 
le besoin de se rérugier dans les enseignements et 
les espérances de la religion vérilal)lc, qui est lon- 
jours disposée à nous accueillir, quels que soient la 
cause et le genre de nos soullVaiices. liccourez à 
l)i(Hi, qui peut sc\d lire au fond du cœur et vous 
donner la force et le courage dont vous avez be- 
soin. » Je lui laissai VEi'antjile et Ïlmitütioït de 
Jésus-Christ, en ajoutant qu’il puiserait dans ces 
deux livres plus de consolation que dans les œu¬ 
vres de Saint-Jnst, qu’on avait trouvées dans son 
domicile, et qu’il avait demandé à porter en prison. 


FIESniIl. Tint le lourde Ficscbi. Celui-cï ne rcs- 
seml)iait en rien aux ti'ois autres; il était dans la 
prison alisolument comme cbez lui, il s’y mettait 
tout à fait à l’aise, et il en taisait les bouneurs à sa 
manière. 11 vint au-devant de moi, me prit par la 
main et m’offrit une chaise. S(m regard, (pii sem¬ 
blait m’épier, s’attacha sur moi, ses yeux étaient 
dans mes veux; je restai dans le plus grand 
calme devant ce regard effrontément im|uisitenr. 

Plus tard, en me rappelant celle première entre¬ 
vue, il me dit avec une majestueuse suttisance ; 
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« Si vous aviez liaissé les yeux devant moi, je vous 
aurais dominé. » 

Ficsclii avait nne taille moyenne, il était maigre, 
hrnn ; ses cheveux étaient rares, son front décou¬ 
vert, son nez aquilin; ses yeux noirs, petits, en¬ 
foncés dans leurs orbites, mais extrêmement per¬ 
çants et d’une assurance peu commune. Je n’ou¬ 
blierai jamais de ma vie rcnscmble et le détail de 
la physionomie de cet homme : cette télé et cette 
tignre sillonnées de larges cicatrices, runc vers la 
région de la tempe gauche, l’autre placée du même 
coté sur le sourcil, rpii produisait sur cet œil un 
rabaissement sensible de chair; la troisième, au 


cùlé droit du menton, à l’angle de la bouche, y opé¬ 
rait une contractionqui lui donnait une expression 
des plus étranges, 

Fiesebi le premier prit la parole. Il me parla de 
son pays, de ses aventures, changeant à chaque in- 
slant de sujet et se livrant à tous les caprices de sa 
nature moliile et passionnée; il s’exprimait avec 
une grande volubilité, faisait beaucoup de gestes, 
avait un accent et des locutions qui ne laissaient 


aucun doute sur son origine et sur rédneatiou im¬ 
parfaite qu’il avait reçue ; il était doué d’une mé¬ 
moire prodigieuse, avait lu toute espèce de li- 
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vi*es, mais sans ordre, ce qui faisait que beaucoup 
de clioscs se brouillaient dans sa tète. 

Je l’écoutai celle première fois jusqu’au bout. 11 
fallut subir le récit de toutes scs excentricités: 

ï 

il fallut encore entendre la lecture de ses produc¬ 
tions pbilosopbico-liltéraircs. 

11 me montixi une ou deux pages qu’il avait écri¬ 
tes, où les pensées les plus singulières et les plus 
incohérentes se trouvaient entassées ; il y établis¬ 
sait un long parallèle entre l'éidn le Hrcf, roi de 
France, et son cô-accusé Pépin Fépicicr. 

11 s’était occupé aussi d'annoter les satires de 
Salvator llosa \ ainjuel il se comparait: « Salva- 
tor Uosa, le peintre des scènes les plus sévères 
de la nature et de la guerre, sous le pinceau 
duquel les accidents pittoresques et les tigures 
grossières sont empreintes d’une inexprimable 
énergie, ce poète satirique dont la mordante ironie 
aérait ses rivaux et ses ennemis; Salvator 



* I/épigraplic (ju’il avait choisie, tirée d’iinc des slaiicos de ces 
satires, peig:nait d'iiiie nianiêi’e saisissante son inallieiireux ca¬ 
ractère : 

« Quando orl pcni>o il capa mi traballa, 
l.a feccia rliG dovreble andare abassO', 

In ({u'esl'ac'que per Dio va semprr a g’atla. 

« Lorsque je pense, ma tôle tourne; la lie qui devrait aller an 
fond, dans ces eaux, vient toujours à la surface. » 
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liosa, l’artiste au caractère bizarre, dont rorgiieil 
de îiéant s’était aussi mis en révolte contre la so- 
ciélé cl que de vieilles clironiques accusent d’avoir 
été aflilié à des bandes de brigands; voilà quel 
était le bérosde Fiescbi‘. » Il réservait pourtant une 
partie de son adrniralion exaltée pour Napoléon, 
avec lequel il prétendait avoir de la ressemblance. 
Telles étaient sa fatuité et son outrecuidance à cet 
égard, qu’ayant remarqué à la secoiule audience 
l’alisence du prince de Talleyrand, présent à Tou ver- 
turc des débats, il me dit: « J’étais bien sur que le 
prince ne reviendrait plus: il a été trop vivement 
impressionné par le. son de ma voix, qui rappelle à 
s’y méprendre celle de rKmpereui*, » 

Pendant près de deux mois qu’ils demeurèrent 
à la prison du buxembourg, mes visites aux déte¬ 
nus étaient journalières, et je tachais do leur donner 
les soins que réclamaient leur état et la différence 
de leur caractère respectif. 

Le lendemain du jour où le procureur général- 
avait prononcé racle d’accusation, j’étais auprès 
doFiesclii dès le malin. « Depuis que je suis en pri¬ 
son, me dit celui-ci, c’est la nuit où j’ai le 


' Urocès (.le Fiesclti. 
Martin du Nord. 
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mieux dormi, parce que le discours de M. le pro¬ 
cureur général m’a peint Ici que je suis: il a dit 
que j’étais dévoué à mes bien l'a itcurs, fidèle à ma 
parole donnée, etc. ; il m’a accordé des qualités, au 
moins. » 

En olfet, malgré les charges accablantes qui 
viennent aux débats tlétrir les antécédents de Eies- 
chi, le ministère public reconnait dans son léqni- 
sitoirc « qu’il eût pu, placé dans d’autres condi¬ 
tions, être un homme remarquable; précieux 
par ses qualités, si le bien eut guidé sa pensée; 
mais il a respiré une atmosphère viciée, corrom¬ 
pue, et d’hoiiMcte homme qu’il eût pu être, il 
s'est (ait assassin... Mais quelle passion put armer 
le bras de cet homme et le porter à commcltre un 
crime épouvantable qui couvrit le sol de tant de 
victimes (18 morts, 2"2 blessés)? Ficschi avait-il une 
vengeance à exercer contre le roi ? Non, certes ; 
chez lui, point de fanatisme religieux, ce puissant 
véhicule aussi de plusieurs régicides. Fieschi n’a 
qu'une passion ; une vanité excessive, un orgueil 
insatiable. Eh bien, cet orgueil, cette soif de cé-^ 
lébrité, on les a exploités^ on a implanté dans 
cette tête Ijizarremcnt organisée le projet d’un 
liorrible attentat. » 
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Ces paroles s’élaicnl gravées dans la niéinoire de 
Ficsclii, cl il me les rapporta lexliiellement avec 
un mouvement de vanitense salisfaction. 


« Le procureur général a bien prononcé d’autres 
paroles, lui répondis-je, qui jetteraient un lourd 
eoiitrc-poidsdans la balance; mais, ne vous y trom¬ 
pez pas, clsoulTrcz que je vous le dise, dans les.ex¬ 
pressions memes du magistrat que vous citez, il y 
a un grand motif de vous bumilier et de vous con- 
foiidrc, car elles vous rappellent le coupable et 
funeste abus que vous avez fait des bonnes qualités 
dont le ciel vous avait doué. » 


Fiesebi s’imaginait que rEuropc entière avait 
les yeux iixés sur lui ; il parlait toujours beaucoup 
et ramenait sans cesse la conversation sur sa per¬ 
sonne. Leul'élie avait-on trop lia lté le penchant 
de cette nature vaniteuse, qui aimait }>ar-dessus 
tout à se donner en spectacle, à atlirer T attention 
et que dévorait la soif de la célélnité. Eicscbi 
bravait la morl, cl il aurait peut-être tremblé 
devant le supplice de Tobscurilé cl de l’oubli ! 

Dés le principe et dans tous nos culreticus, qui 
étaient longs et fréqucnls, je uraltacliais à lui in¬ 
spirer des senlimcnts plus modestes et plus vrais, 
àcombatlre sinon dircclcmcnl, du moins d’une ma- 
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iiicre délouniéo, celte idolâtrie de lui-mêinc ; il 
s’apercevait de ma réserve et m’en tenait compte. 
« Vous avez raison, mon pasteur do Dieu, de ne 
pas trop vous lâcher (k; mes divagations. On ne sau¬ 
rait arrêter tout court le cheval lancé ; il l’aut le 
suivre d’aussi prés qu’on peut, cl attendre comme 
vous failes (pi’il s’arrête de lui-méme. » 

Mais la pensée qui me préoccuj)ait surtout, c’é¬ 
tait de lui rappeler les premiers éléments et les arti¬ 
cles fondamentaux de la foi catholique, dord il avait 
été superficiellement instruit et qu’il avait presque 
complètement ouldiés. Je mis entre ses mains un 
catéchisme raisonné, et je le priai de me rendre 
compte cluHjue jour de ce (ju’il avait lu. Il le faisait 
loujoui‘s avec um* sûreté et une fidélité de mémoii'C 

élomiantes, ne manquant jnesque jamais d’y 
ajouter ses propres léllexions, prolixes, il est 
vrai, mais parfois très-judicieuses. Je l’entretins 
d’ahord de Iheu qui nous a créés, et de .lésus- 
Olirisl qui nous a rachetés, parce qu’il n’y a 
pas de connaissance plus nécessaiie, puisque sans 
la connaissance de Dieu et de Jésus-Christ on est 
enseveli dans d’épaisses ténéln cs, on est accablé de 
misères et hors d’état d’y apporter reiiiédc, parce 
que sans cette double connaissance il n’y a point 
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de vraie justice et qu’on ne peut parvenir au salut. 

Mais je lui faisais remarquer que, pour bien con¬ 
naître Dieu et Jésus-Clirist, il fallait écouler Jésus- 
Christ, qui est la vérité même et qui nous enseigne 
toutevérilé par l’Eglise, qui le représente et qui est 



'er 


son organe. Je m’efforçais aussi de le 
du libre arbiti c de riiominc, de la moralité et de 
la responsalûlilé de ses actes aux yeux de Dieu, qui, 
ayant implanté en nous le précieux discernement 
du bien et du mal, et nous avant donné la con- 
science de ce qui est juste ou injuste, ne saurait 
regarder du même œil la vertu et le vice. Je 
lui laissais tirer à lui-même les conséqueuces de 
ce principe, atln de l’amener à cette sainte tris¬ 
tesse, à cette douleur de l’àme qui sont les indices 
et les effets de la repentance chrétienne, et dont il 
paraissait encore si éloigné. 

Je lui faisais aussi sentir la valeur de l’amc 
humaine, puisqu'il avait fallu rintervention 
d une personne divine pour la racheter et pour la 
régénérer. C’est ainsi (ju’il s’initiait à la connais¬ 
sance et à l’adoration du grand sacriticede la croix, 
et qu’il parvenait insensiblement à apprécier com¬ 
bien redoutable devait être la dette de l’iiumanitc, 

puisqu’il en avait tant coûté pour racquitter ! 
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Sa bibliollièqiie ne sccoinposail pins que de l’É- 
vamfile et de Vîmitation de Jésns-Ciirist. 11 aiinait 
à lire el à se rappeler la parabole de l’cnt'anl pro¬ 
digue, qui, disait-il, avait vécu connne lui dès sa 
jeunesse dans de continuels désordres, dans la plus 

4 

entière dépravation, et qui cependant était ac¬ 
cueilli avec joie et avec amour par sou bon père; 
et celle aussi de la lirebis égarée, par laquelle il 
apprenait que, du plus prolond oubli de Dieu, il 
est possible que l’on soit rappelé à la vie el récon¬ 
cilié par les mérites du llédempleur ; que, s’il 
y a cbangemenl de co‘ur, bien traite le péc- 
beur comme s’il avait toujours été fidèle, etc... 
Cbaquc lois qu'il tirait ces inductions, je ne 
cessais de lui répéler: « Fiesclii, prenez garde de 
conlondre rbumble contiancc (jui n’est jamais slé- 
i ile avec la présomption dangereuse à laquelle vous 
n’étes que trop babituelleincnt enclin. II faut, sans 
doute, ne pas vous désespérer ni meme vous découra¬ 
ger; mais il vous reste encore beaucouji à Taire avant 
d’avoirexpié votre crime cl corrigé vos dèTauls. Pre¬ 
nez garde que votre amour-propre, au lieu de les 
Taire disparaître, ne les enracine et ne les augmente ' 
en vous les cachant. Je crains bien qu'il n y ait pas 
en vous cliauffement de ro?ur, cl (jue vous n’ayez 
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point dépouillé le vieil homme. Commencez avant 
lout à vaincre votre orgueil ; la vertu même cesse¬ 
rait trélre vertu si nous voulions en faire parade, » 

Dans le livre <le 17miD//ioïique je lui avais donné, 
et parmi un grand nombre de passages qui l’avaienl 
frappé, il me montrait un jour les suivants, qu’il 
avait notés d’un signe et qu’il voulut me lire. 

«Qu’a mérité riiomme pour vous portera lui 
donner votre grâce » 

« l>e ([uoi pourrais-je me plaindre, Seigneur, si 
vous m’abandonniez®? » 


« Quand je répandrais des larmes qui pussent 
égaler les eaux de la mer, je ne serais pas encore 
digue d’être visité de vous; je ne mérite rien que 
d’être cliatié^. » 


« Seigneur, quel est mon appui dans cette vie? 
Quelle est ma consolation dans tout ce qui parait 
sous le ciel, sinon vous, Seigneur, mon Dieu, dont la 
miséricorde n’a point de bornes^? » 

« — Si vous prononciez du fond du cœur et non 
passeulemenl débouché, lui dis-je, les belles pa- 


^ Imit.t liv. in, cil, XL, V. 2. 
- lbki„ V. 3. 

*’ IbùLf ch. LIT, V. 5. 

* Ibid., ch, LIV, V. 1. 
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rôles contenues dans ces passages, Dieu, qui est 
le tout-puissant médecin des âmes, vous guérirait; 
mais, croyez-moi, il y a grand danger à prendre 
radmiration peut-être superricielle et toute d’ima¬ 
gination qu elles vous font éprouver pour des 
moyens suffisants de salut. » 


Depuis quelque temps on avait fait grand bruit 
d’une conversion opérée par des ministres protes¬ 
tants. 11 s’agissait d’uii nommé f ête, condamné à 
mort pour un meurtre commis sur une jeune per¬ 
sonne, avec des circonstances qui révélaient en lui 
une extrême férocité. 


Avant son crime, Fête se distinguait par son in¬ 
telligence et par son adresse; sa conduite n’était 
pas trop déréglée, cl il se montrait ouvrier actif et 
infatigable. 

Plus tard , il ajouta l’audace au crime. On avait 
peine à concevoir reffronlerie et le calme avec les¬ 
quels il osa aller contempler sa victime le jour même 
qu’il l’avait immolée à sa fureur. 

Longtemps les exhortations les plus pressantes cl 
les plus pathétiques le trouvèrent insensible. H se 
réfugiait tantôt dans le mensonge et l’hypocrisie. 
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tantôt dans la plus révoltante obstination. Enfin, à 
l’orcc de persévérance, de soins, de prières, on par¬ 
vint à vaincre sa résistance. Ce cœur corrompu. 


endurci, s’éinut, s’ouvrit, et la période du repentir 
commença. Fêle donna bientôt des preuves d’un 
amendement sincère qui remplit de joie et de sa¬ 
tisfaction ceux qui y avaient travaillé avec tant de 
constance et ceux qui en furent les témoins. 

Sur l’écbafaud, ses bonnes dispositions ne se 



pas; ses paroles, qui n étaient que 
Fexpression des sentiments dont il était pénétré, 


portèrent Fémolion dans tous les cœurs et firent 
couler des larmes de tons les yeux. 

11 existait une relation loucliante de cette conver¬ 


sion., publiée sous ce litre, le Tison urraché dit feu., 
par un des ministres dont les exliortalions avaient 
le plus particulièrement loucbé le cœur de Fêle. 
Cette relation me fut remise par madame la du¬ 
chesse de lîroglie et par M. le comte de Ilastard, 
avec invitation de la communiquer à Fieschi si 
je le jugeais à propos. Je n’y vis pas d’inconvé¬ 
nient, scnlcment je voulus lui en donner moi- 
mème lecture, parce (pi’il y avait certains passages 
qui avaient besoin d’ètrc cx[)liqués. Je fis compren¬ 
dre à Fieschi qu’il était bien plus heureux que Fête, 
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puisqu’il avait le ixiuluRir de vivre (Ions la véritable 
religion, où les moyens de saint sont surn et [)!us 
abondants. Fiescbi entendit celte Icclure et les 
létlexions dont elle fut accompagnée avec intérêt, 
peut-être môme avec quelque piofit. 

« ^falheurà celui qui se laisse enlraîner pauses 
passions ! me dit-il; c’est ce qui a peixlu Fête, voilà 
ce qui m’a perdu moi-même ; un faux point d’hon¬ 
neur, c’est ce qui m’a empêché de renoncer à mon 
projet et ([ui m’a poussé à le mettre à exécution. 
Dés riustant que j’eus pris l’engagement de com¬ 
mettre mon crime à l’aide de la machine que j’avais 
inventée, ce fut une chose faite, fou ijuc j’étais! il y 
avail honneur et conscience pour moi à ne pas recu¬ 
ler, quoi qu’il en coûte: la pai'ole d’un Corse est 
sacrée. J’avais donné ma parole à Pépin et à Mo- 
rcy, je leur avais des obligations depuis (jue j’étais 
poursuivi, j’avais accepté leur argent, et cependant 
j’avais des remords, j’étais triste, abattu ; je n’avais 
aucune pensée agréable, je n’avais plus aucuu 
charme dans la conversation ni aucune douceur 
dans la vie; mes nuits étaient sans sommeil, j'étais 
• tourmenté, bourrelé; je rodais de coté et d’autre, 
cherchant une distraction ou uneàme charitable qui 
eût de l’empire sur moi ; je ne l’ai pas rencontrée. 
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« Un homme ilans la position où jo me trouvais, 
excusez-moi, s’accroche à un chien. J allai trouver 


un (le mes compatriotes nommé Sorba. Si Sorba 
evit été un homme de nature à m’en imposer^ un 
homme qui pût m’inspinîr de la confiance, je lui 
aurais dit que j’étais dans une triste position; mais 
je ne voyais là qu’un jeune homme qui ne méritait 
pas ma confiance; je le regardai en face, disant 
en moi-méme ; «Tues trop jeune liomme, toi ! » Ah! 
si j’avais eu ce qui m’était dû, je me serais libéré 
envers l’épin et Morey, et j’aurais renoncé à mon 
projet. Dans d’autres moments, le démon me disait : 
« Mais que dira-t-on de Ficschi?on le prendra pour 
c< un lâche; on me traitera d’csi’roc, malgré que je 
« n’aie reçu que quarante francs environ, en dehors 
« des frais de tous les achats ([u'il m’a fallu faire.» 

Celte pensée me ramenait à mes mauvaises dispo¬ 
sitions. 

« Cependant une circonstance imprévue faillit me 
sauver..l’avais aperçu M.Panis qui parlait à M.Lad- 
vocat mon ancien Ijicnfaileur; il y avait onze mois 
que je ne l’avais visité. A son aspect, une émotion 
si vive s’empara de moi, au point que ma vue se 
troubla, et dans mon trouble j’abaissai ma machine 
de quatre à cinq pouces, ce qui heureusemeni a 
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saine le roi. Si M. Lailvocat était resté là, je n’au¬ 
rais rien fait. Je voulais (lescendrc, le faire monter 
chez moi, lui tout montrer, me jeter à ses pieds, 
lui dire que j’étais un malheureux et qu’il me fit 
expatrier. 

« En donnant audience à mes réllexions, je me 
disaishientot : « Quand tu auras avoué ton projet, 
« que feras-tu? Te fera-t-on paidir à rélrangei*? 
« Depuis onze mois que tu n’as pas vu M. Ladvocat, 
« l’absence est la môrede l’oubli.)) Je me suis cepen¬ 
dant décidé à descendre, j’ai traversé deux cham¬ 
bres, j’ai été ai rété par la dernière porte, que j’avais 
barricadée. En ce moment le roulementdu lamltour 
s’est fait entendre, je revins à mon poste ; la ligne 
de M. Ladvocat avait changé de place; mon mau¬ 
vais destin remporte: je mets le feu, l’explosion a 
lieu et je me sauve couvert de sang comme un dés- 



r r 
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c. » 


Cependant de bonnes dispositions, de bonnes ten¬ 
dances, des germes de grâce, se manifestaient, à ne 
pas s’y méprendre, en Fieschi. Il m’écrivit une 
longue lettre dans laquelle il cherchait à résumer 
nos entretiens F Mais bientôt son naturel et ses 


* Je n’en citerai ici qu’un passage, qui me parut assez remarqua¬ 
ble, sur les attributions de la foi et de la raison. « Qui nous a créés? 
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mauvaises habitudes semblaienl tout faire dispa¬ 
raître, la lie remontait toujours à hi surface. Hélas! 
riiomme ne se dépouille que bien difricilement de 
son être corrompu ! Que d’oljstacles à vaincre pour 
modérer celle nature à la végétation exubérante, 
mais inculte, pour émonder les rejetons sauvages 
qu'elle ne cessait de produire ! Il pouvait y avoir 
peut-être quelque chose de vrai dans la prétention 
en elle 1110100 si ridiculement ambitieuse de I iesclii» 
quand il disait, dans son langage à lui : « Je res¬ 
semble à la création du poète (Milton); moitié lion, 
moitié fange. » Ce qui était complètement vrai, 
c’est qu’il avait beaucoup de peine à se dégager de 
sa boue. Je l’aidais de mon mieux, sans rien préci- 


qui nous a rachetés et pourquoi? Nous n'en savons rien, non plus 
que pour obtenir la vie éternelle, qui s’obtient seulement en con¬ 
naissant et en aimant Dieu par Jêsus-Glirîst et en pratiquant tout 
ce qu’il commande. C'est la révélation qui seule peut nous appren¬ 
dre tout cela, et même aux plus fameux, qui ont été ignorants sur 
ces eboses, et même Cicéron. Nous pouvons nous servir de nos r^- 
sonnements naturels pour examiner les motifs qui doivent nous 
porter à croire; mais, quand cela est fait, nous devons faire taire 


notre réson pour n’écouter que ce que la religion nous enseigne. 
Le résomiement est comme un serviteur nous amène vers le 


nu’tre de la maison, nous devons le suivre jusqu’à ce que nous 
soyons arrivés. Mais après nous devons écouter le métré seul, qui 
nous enseigne par la révélation qu’il a mise dans son Église ca¬ 
tholique, apostolique et romaine. » 
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piler, aUendanl tout du secours d’en haut, poursui¬ 
vant le Lien jusque dans le mal, et priant Dieu de 
séparer le bon (jrain (faver tant {['ivraîe. 

Un des gardiens de Ficschi lui avait fait une mau¬ 
vaise réponse ; il en lui vivement lilessé, quoiqu’il 
chereliAt à cacher sous un dédain affecté l’irrita- 
tion ([u’i] en éprouvait : « Je pourrais me plaindre 
au directeur de ce dnMc; mais non, on ne traduit 
pas en justice un cheval qui vous donne un coup de 
l)ied, me dil-il. 

— Fieschi, loujoursde l’orgueil !... comme vous 
devriez vous «léfier de cette mauvaise passion ! c’est 
elle qui vous a perdu, qui vous a fait coimnellre 
un crime énorme, qui vous a rendu coupable d’un 
si grand nombre de meurires à la fois, .le crains 
bien (ju’clle ne ferme votre cœur aux sentiments et 
aux dispositions d’un vérilalde repentir. » 

Dans une autre occasion, c’était vers la fm du 
procès, se laissant emporter encore une fois à sa 
lorrcnticilc faconde, il me répétait ce qu’il m’avait 
ilil bien souvent de ses hauts faits, de son courage. 
A tin d’ en linir pour une bonne fois avec toutes ces 
forfantei’ies inconvenantes, je crus devoir enfui lui 
dire : « Mais il ne s’agit point pour vous de mon¬ 
ter au Capitole : on ne cherche point à vous décer- 
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lier le Irioinplie. Avez-vous oublié pourquoi vous 
êtes clélenu ici? Avez-vous oublié celte longue suite 
decciciicils rcm[ilis de vos victimes? Vous qui au¬ 
riez toute espèce de motifs pour être liuinble et 
modeste, vous vous montrez plus tier que si vous 
ii’aviez rien à vous reproclicr... Vous devriez trem¬ 
bler et vous liumilier devant votre propre bistoire, 
au lieu de la reproduire coiitimieilemcnt. Quant 
au courage, les vrais liravcs se contcuteiit d’en 
avoir, mais ils s’eu vantent rarement: il ii’y a que 
les fanfarons qui en fassent parade. Kt puis le cou¬ 
rage ireffacc pas les crimes qu’on a commis, il faut 
s’eu repentir et les expier. » 

Fiesclii garda le silence... 

O 

Un autre jour je le trouvai occupé à lire une let¬ 
tre de la trop fameuse Nina ; il était jirofondémcnt 
ému, il Yonlnt alisolumcnt me faire entendre la 
lecture d’un passage conçu en ces termes, et qui lui 
arrachait des larmes d’altendrisscmciil : « Je don¬ 


nerais le seul œil qui me reste pour pouvoir être 
avec vous et pour vous consoler.» (Nina était bor- 
giie.) 

« Comme cela est touchant! » me dit-il. 

Je laissai tomber la lettre, et d’un air sérieux et 
aftligé je le saluai et voulus me retirer. 
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« Ail! je vous ni iitché, înoii iniiiislrc; je vous 
en ilemaiKle pardon; mais cest que, voyez-vous, 
celte pauvre Nina... el quand j’aime, inoil... 

— Arrêtez ! m’écriai-je, je ne veux être ni le 
contident ni encore moins le complice de vos dégoû¬ 
tantes faiblesses, vous m’oulragez... Au lieu de dé¬ 
plorer ce sentiment liontenx, ce pcncliajit criminel 
et incestueux, vous voudriez me forcer d’eji cnlen- 
die l’apologie 1 N’ai-je pas assez soutfert et gémi, 
depuis longtemps, du scandale que vous donnez 

publiquement à cet égard? Et, puisque vous m’obli- 

« 

gez à vous le dire, cette malheureuse est bien peu 
digne de votre affection. Sachez que lorsqu’elle est 
venue ici, quand elle a visité, m’a-l-on dit, votre 
malle, sous prétexte d’examiner rélalde vos hardes 
et de votre linge aiin de les raccommoder, c’était 



uniquement par convoitise; son impatiente eu 
faisait l’inventaire de ce qu’il lui resterait après 
vous ; elle n’a pas craint de l’avouer *. » 


* On sait que ccUc malheureuse femme, descendue Jusqu’aux 
derniers deg-rés de l’alijeclion et du vice, peu de jours après 
l'exécution do Fiesclii. consentit, à titre de spéculation, de venir 


li’ûner dans un comptoir de café pour y trafiquer hontcuscmoiit do 
son déshonneur et de sou infâme céléhi’ité. Que dire d’une époque 
où SC produisent et sont encourages de si scandaleux outrages à 
U morale publique?. 


« • « r 
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I icsclii pâlit, SC lut; puis, portant la main à sou 

cœur : « Vous m’avez fait mal là, me dit-il, bien 
mal. 

— Mon ministère, l’intérêt que je vous porte, 
me font un devoir de vous parler avec une entière 
franchise, c’est la preuve de ma sincère affcctioii... 
Avez-vous oublié ce que vous m’écriviez vous-mème 
il y a peu de jours encore, en faisant allusion à tout 
cela? « Compter sur une l'cmmc, c’est labourer et 
« semer sur un tleiive. » Vous auriez du ajouter que 
le contact de cerlaines femmes est souvent bien fu¬ 
neste. Ccoutcz le langage de nos livres saints à ce 
sujet: idjcurs pieds descendent dans la rnort^ leurs 
pas aboutissent au tombeau. » Ces paroles ne sont- 
clles pas tristement prophétiques pour vous? Iféllè- 
cliisscz, Ficscbi,ces deux femmes, la mère et la tille, 
sont peut-être les principales causes de votre perle ! 

— Vous avez raison, restez, et parlons d’autres 



en oses. 


— Eh bien, je resterai, mais c’est pour vous 
dire que si, jusqu'à présent, j’ai eu une extrême 
c-ondesceiidancc pour les inconvenantes excentri¬ 
cités de votre caractère, ce n’élait pas pour les en¬ 
courager, mais uniquement par pitié pour votre 
position et pour tâcher de vous inspirer insensible- 




l \ IMl 1 s U X I) U 1 1: X li M ÛU l! K (i . 


Ô8 


ment un autre langage et une autre coiuliiilc. Vous 


semltlez ne pas comprendre ce ([ne mes fonctions 
ont de sérieux cl de sacré,.. Je n’ai point le droit 
de vous imposer mon ministère, vous êtes liliie. 
:\lais il faut vous décider. Si vous voulez rpie je le- 
viennc, vous devez me promettre d’agir en cousé- 
(pieuce. l'ius (rajouruemeut cette fois. C’est Iden 
convenu. 

— Je vous comj)rends ; mais patience : tout 
viendra en son temps, 

— Il est grand temps de vous occuper de vos 




intérêts spii’ituels : Iràtez-vous, 
l’heure n’ait pas sonné api'ès laquelle le l’cloui 





pour rait être vain e 

— Voyez-vous hieu, il y a trois personnages en 
moi ; riiomme rlu ciàme, riiommc tle la vérité, 
riiomme du repentir. S’il y a quelque peu de bien 
dans ma vie, il y a cucoi'e plus de mal; je me suis 
trompé à rcndrianclicmcnt du chemin et j’ai lait 
fausse roule. J’ai dit la vérité dans l’iiilérét de la 
vér ité et portr êtr e utile â mort pays, (i'est parce que 
j'ai dit 1 a vérité (juc jeneme suis jamais contredit. 
Je me suis sorrvenir 
ir ai jantais menti. 

J’ai enîïaiifé Boii'eair à étr*c fi'anc. Il était fort 

C O 



lar'ce que je 
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triste hier, maintenant qu’il a [larié \ si vous voyiez 
comme il est content ! C’est par droit de vérité. A 
présent on hientnt, la contession ne sera pas poiu- 
moi un fardeau, elle sera une décharge. » 

Fieschi entrait dans la voie, (luoiqne borgiie el boi¬ 
teux, comme se serait exprimé saint François de 
Sales; il valait mieux qu’il y fût ainsi, que de ne 
|>as y être du tout. Dieu, qui lui avait fait tant de 
iniséi icorde, ne le laisserait pas en chemin, j’aimais 
à l'espérer 1 


Le lendemain de cette conversation, ou le jour 
même, le soi-disant patriarche de l’Église française 

m 

s’était présenté à la prison du Lnxernhourg, ar¬ 
guant d’une lettre que, disait-il, Fieschi lui avail 
écrite (cette lettre n’était que sup|tosée); il deman¬ 
dait aussi à voir Pépin etMorey. 

* Dans la jirécôclenle audience, lioircau avait fait des aveux. 
« Si j’ai gardé le silence, avait-il dit à M. le président d'un ton pé* 
iiétré el les larmes aux yeux, ç’a été par pitié pour la position 
d'un inaUieiireux père de Camille; j'ai luUé pendant six mois, je 
cède enûn aux instances de ma mallicureuse mère et de toute ma 
Camille.— Reprenez vos esprits, lui avait dit le president, la Cour 
prend intérêt à votre position. Soyez persuadé (jue la vérité ne 
peut vous nuire, écoutez votre cœur, et dites toute la vérité. » 
Roireau, de plus eu plus ailendri, avait Cait de nouvelles révé¬ 
lations. 


r 
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Le directeur hii avait répondu qu'il ne pouvait 
être introduit sans autorisation et l’avait poliment 
éconduit. 


J’appris à Pépin ce qui venait d’avoir lieu. — « Est- 
cc que vous ailliez désiré voir l’aldié Cliafcl ? — 
One Dieu in’cn préserve! Que vient-il laircici'Mjni 
lui a dit de venir? ne suis-je pas assez mallieureux? » 
Et en me regardant : « Oli! ce n’est pas lui quej’ap- 


pelicrais! » Je louai et encourageai ses lionnes dis- 
jiüsitions. Pour gagner Pépin, il ne lallail pas raison¬ 
ner longuement avec lui, mais lui léinoigncr plutôt 
de la synipalliie et lui donner des consola lions. Les 
souirranccs morales qu'il éprouvait rongeaient son 
cœur ; ravenir le glaçait d’clïroi. 


Je me rendis auprès de Morey. « Vous et Pépin, 
lui dis-je après un court préambule, vous avez fait 
partie de la prétendue Église française foiuléo jiar 
l’abbé Cbatel, et celui-ci est venu demander à vous 
assister comme étant ses paroissiens. — 11 est 
bien vrai que j’allais quelquefois à son église, mais 
c’était plutôt par curiosité que par tout autre mo¬ 
tif. — J’aurais été aussi aflligé qn’élonné, si vous 










ATTENTAT DU 28 JUILLET 1855. 


41 


VOUS fussiez laissé siirpreudrc par ses odi cuses jon¬ 
gleries. — L’abbé Chalel passait pour un homme 
de lettres recommandalile. — Eh ! (|uel rapport 


y avait-il entre un homme de lettres plus ou moins 
recommandable et le titre de patriarclic qvi’il 
usurpe? L’abbéChatel est un prêtre renégat. 11 est 
sans autorité, puisqu’il est sans mission ; si vous lui 
aviez demandé qui l’avait établi chef de sa prétendue 
Eglise, il aurait bien été obligé de vous répondre : 
C’est moi. Il n’a d'autre mandat que celui qu’il s’est 
donné pour exploiter les mauvais instincts et les 
passions anai chitines du peuple. Son culte n'est que 
la parodie et la profanation de nos saints mystères; 
cliaque jour il les tourne en dérision de la manière 
la plus révoltante, ses enseignements sont un ou¬ 
trage à la morale qui indigne non-seulement les 


chrétiens véritables, mais tous les hommes hon¬ 
nêtes. » 

Il n’y eut de la part de Morey, ni dénégation ni 
réclamation, il m’écouta jusqu'à la fin très-atten¬ 
tivement. Je le (initiai. 


Ce fut Fieschi qui, le premier, dés qu’il me vit 
rentrer dans sa chambre, me parla de la démarche 
de Labbé Chalel, et il ajouta : « Si j'avais voulu 
mourir en réprouvé, j’aurais fait appeler cet 


LA PRISON DIT LUXEMBOURG. 


i2 


iiomme ; mais il ii’oii est pas ainsi. J’ai réfléclii sur 
CO que vous m’aviez dit... Ilécidémciil je veux songer 
à mes intértMs éternels. Je suis au-dessus des pré- 



fj- 

b 


juges, je veux être mon ami, j ai été assez 

w 

lenips l’instrument des aulres. Lusignar mi nuovo 
pia îion voglio. Je ne veux plus me tromper de non- 
veaUy coinuie dit Salvalor Rosa. » 

Fiesclii semlilail n’étre plus lout à fait le même; 
son étourdissante loquacité, du moins pendant quel¬ 
que temps, s’élait changée en un sentiment plus 
grave et plus recueilli. Ses gardiens m'assuraient 
qu’ils avaient fait celte remaïquc, et que, de plus, 
ils s’étaient aperçus que le matin cl le soir il priait. 


Rés le commencement de mes cominunications 
avec les prisonniers, j’avais vu M. l'archevêque 
de Paris, Mgr de Ouelen , pour prendre les con¬ 
seils de sa haute prudence et de sa douce piété ; 
il m’avait accueilli avec cette gravité imposante, 
mais aimalile, qui frappait et attirait tous ceux qui 
avaient des rapports avec lui. — « Je vous donne 
tous mes pouvoirs; faites sentir à ces mallicureux 
toute l’énormité de leur crime et de leur détestable 
action; mais n'v mettez ni vivacité, ni acrimonie; 
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sévère 


ne failos rougir que leur conscience, cl, s ils se 
montrent repenlanis, ouvrez-leur les poiies dn 
ciel à deux battants. » 

Si je n’avais pas été assez lienreiix pour trouver 
ces sentimenis et ces dispositions au fond de mou 
cœur, ils m’auraient été inspirés par les paroles de 
l’illustre prélal, et surtout par une leltre que je 
reçus vers le même lenips de Mgr de Clieverus, 
archevêque de bordeaux. Entre autres choses tou- 
cliantes, il me disait : « Quand les lionmies iiiar- 
clientdans lavie, il est quelquefois nécessaire d’être 

mais, sur le seuil de rétcrnilé, lorsque 
leurs senlinients deviennenl, pour ainsi dire, leur 
dernière action, on doit tout mettre en œuvre pour 
les attirer et les fixer par la ciiarité dans l’espé¬ 
rance.Tout ce (pii est de Dieu élargit et dilah', 

rame.Il ne faul'pas faire le Clirisl aux Inas étroits, 
comme parlait Bossuet. » 

Ces paroles étaient bien dignes de ctdui à qui on 
pouvait appliquer ce que rantiquilé chréliennc di¬ 
sait de saint 3lélèce : « La douceur et la paixtMaient 
dans ses yeux, un sourire aimant et plein de gnice 
était sur ses lèvres, ses bras ne s’ouvraient ipic 
pour embrasser et liénir ses fi èi’cs. » 

L(îs débats louctiaicnt à leur lernie. Paillet 
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avail présenlé la «lérensc de lioii eau avec celte élo¬ 
quence qui vient du cœur et qui était le caractère 
particulier de son beau talent; il s’était écrié en 
liuissant ; « El, après tout, quel Ijénétice pour la 
société dans la condamnation de lioireau? Scra-cc 
l’exemple? Eli! messieurs, cette déploralile affaire 
est destinée à laisser d’antres terribles exemptes. 
Boirean n’est pas de ces liommes (|ui, noun is et 
vieillis dans le crime, sont devenus sicaires de pro¬ 
fession, sont devenus vétérans de mauvaises habi¬ 
tudes dès lors impossibles à déraciner. C'est un ou¬ 
vrier laborieux, c’est un lils (lue reconnnandc sa 
mère. Ah! messieurs, épargnez à sa jeunesse l’ai- 
mospbère viciée, ralmosphèreempoisonnée des pri¬ 
sons. Souffrez qu’il retourne dans sa famille, et que 
là, sons la surveillance de l’anloritè, il puisse deve¬ 
nir un honnête citoyen. Ab! il vous le jure par 
mon ortrane, il ne se souviendra de l’a tien ta t de 

O f 

juillet que pour le détester avec vous, comme il ne 
se souviendra de ses juges que pour les bénir 
Les défenseurs de Morey cl de Pépin avaient pris 

* I,e procureur f^énéral liii-inômo eut des expressions tl’indul- 
gcnce pour Duireau : « Boirean est jeune, il a pu être ég^aré, en¬ 
traîné par de mauvaises passions; mais il a lait des aveux, ces 
aveux, ilsout été obtenus par les larmes d’une mère, et les larmes 
d’iiiie mère doivent trouver quelque merci devant la Cour. » 
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succcssiverneiit la parole, Dupont, Marie et Du¬ 
pin. Leurs plaidoiries clialonrenses en faveur de 
leurs clients étaient pleines de traits acérés conlrc 
Liesclii : « Eli {pioi 1 s'était écrié W Dupin, en serons- 
nous i édiiits à voir les plus grands criminels poser 
le pied sur la selletle cou une sur un piédestal? 
Fieschi a, dit-on, de l'énergie, du sang-froid, delà 
détermination ; ces qualités bien dirigées auraient 
pu en faire un bon citoyen. Mais ne pourrait-on pas 


en dire autant des plus gr 


n/ï1 /i-j'j 




pourrait 


en dire autant de Mandrin et de Cartouche, car eux 
aussi avaient de l’énergie, du sang-froid, delà réso¬ 
lution.» Et M*" Marie avait fait entendre ces paroles 
écrasantes : « En véri té, ils croient, ces hommes, ([ue 
parce qu'ils regardent la mort d'un œil ferme, ils 
croient que parce (pi un rayon d’intelligence s’est 
égaré dans leur organisation biutale, ils croient 
qu'ils ont droit à radmiration et au respect! Non, 
non! Nous ne sommes pas si bas placés que nous 
allions chercher dans le sang cl dans la boue l’ob¬ 
jet de nos hommages. » 


horriblement. Les paroles dévouées et adoucissan¬ 
tes de l’iin de ses défenseurs [W l^arquin) avaient 
été impuissantes pour apaiser rirritation de soii 
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indompluble orgueil, « 
sail-ii, {jiielejour où je 


J'ai plus soulTcrt, nie di- 
nioiilerai à réeliaraud, » 


Je lui rappelai ce passage des livres sainls: « De¬ 


meurez en paix dans votre douleur^ et au temps de 
vos hunûliations conservez la patience. » (Ere/., 
chap. XI, verset 4.) 


J’y ajoutai toutes les réllexioiis qui me furent 
inspirées jiar ma propre émotion à la vue de l’état 
d’exasjiératiüii extrême dans leijuel il s'exaltait de 


Knfin, je parvins à le calmer et à l’engager à ac¬ 
cepter ces cruelles mortifications en espi il de pé¬ 
nitence expiatoire. 

l)ieu m’avait fait la grâce de frappciau bon endroit 
de son cœur. 

Je ne doute pas que l’admirable plaidoyer et 
surtout la pathétique et compatissante péroraison 
de W Cbaix d’Esl-Ange n’ait puissamment contribué 
à entretenir Fieschi dans ses bonnes et chrétiennes 
dis})Ositions. La voici : 

« Vous m’avez dit de veiller sur cet liomme, je 
vous l’ai montré avec ses vices et ses qualités, avec 
le bien et le mal (|u‘il porte en lui-méinc. C’est avec 
regi el, mais enlin vous m’avez dit de veiller sur 
lui, et je dois vous dire ce qu’il n’oserait pas vous 
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(lire, je le fuis; et ce devoir je raccornplis, cor je 
veux que personne n'ignoi e ici (jne c’csl un devoir 
que j'accomplis ; des voix éloquentes (pie j’eslirne 
et que j’aime se sont élevées contre mon client ; 
Tumi vous a dit : « Ne (’audra-l-il pas lui tresser 
« des couronnes, lui faire une ovation?. . »—«Ap- 
« paremincnt, vous a dit Tau Ire, vous voulez que sa 
« route vers récliafaudsoit douce, et vous y jetez des 
« Heurs 1 m Uéfenscurs do Pépin, défenseurs deJtorey, 
délcnscurs de la morale publifpie, rassurez-vous : 
autrefois les sacrificateurs pouvaient orner de Heurs 
les victimes 1 minai nés qu’ils envoyaient à la mort, 
car les victimes étaient innocentes; ici personne ne 

songe à décerner des ovations et à semer de Heurs : 
la route pinson moins longue qu’est destiné à par¬ 
courir Fiesclii; mais, si le mal rutproclamé, n’était- 
il pas juste que le bien le fut aussi? J’ai dû jeter 
(jLiebiue baume sur scs blessures, afin qu’il ne soit 

a 

pas couvert seuleinenl d’imprécations ctd’outrages 
et qu’il ne désespère pas de la lionté de Pieu, 
comme il a déses|)éré une fois de la pitié des 
hommes, » 

L’audience fut suspendue pour dix minutes. 
Pendant ce temps, )r Cliaix d’Kst-Ange reçut les 
félicilations de plusieurs de ses collègues; pour 
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moi, il HC inc snffisail pas (le l'atlinirer, j’amais 
voulu (jtre pi èsde I éminent uvocal pour lui serrer 
la main d’une élrcinte Iralernellc et lui dire avec 
cn'usion et reconnaissance : « Je vous remercie ! 
Fiesclii est aussi mon client, la religion me l’a con¬ 
fié, vous m’élesvenu puissamment en aide. » 

A (rois heures et demie, raudience fut reprise. 
M. le Président : « Fiesclii, vous avez la parole. » 
(Profond silence.) 

Je n’étais pas sans inquiétude, je Favoue; je fus 
liienlùt rassuré ; Fiesclii tint sa promesse. Dans le 
discours (pi’il [irononça, il y eut des longueurs, des 
redites, mais nul sentiment, nulle expression d’ir¬ 
ritation, d’aigreur ni de récriiniiialion. (In y rc- 
marcjua plusieurs endroits saillants cnipreinls 
d une sorte d’éloquence abrupte, bizarre; pour 
moi, je retins avec consolation les phrases suivan¬ 
tes, qui apparlcnaienl à un tout autre ordre il’idécs 
et de sentiments et qu’il prononça d’un ton pénétré; 

« Maintenant il m’a fallu être lapidé pendant 
trois jours par les avocats de mes coaccusés. Je 
leur pardonne- Ils voulaient me voir aller à l'écha¬ 
faud; je le répète, je leur pardonne. Dans ma car¬ 
rière orageuse, j’ai trouvé deux routes, deux (‘lu- 
brancliements. Malheureusement j'ai [iris le iiiau- 
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vais, celui qui dans quaranlc-luiil heures me 
conduira à l’échafaud. J’irai avec courage pour 
réparer mon crime, mais je demande grâce pour 
mes complices. J'ai trouvé un bon vieillard qui m’a 
nourri à sa table et m’a gardé cliez lui. Le cœur 
me saigne d’avoir été obligé de parler contre lui. 
Je ne l’ai pas fait par vengeance, mais pour être 
utile à ma patrie. Si Murcy a fait exprès de mal char¬ 
ger quelque canon ])Ourmc tuer,je lui pardonne. Si 


i 

D 


je luesuis trompé en ci’oyant cela, qu’il me pardonne. 
J’ai but mon devoir, quant au reste. Je dois et je 
veux mourir... je ne peux plus rester dans le 
monde après mon crime; mais je demande la vie 
de ce vieillard qui est là. J’ai fait ma confession 
politique à la Cour, je ferai ma confession spirituelle 
au prêtre avant de monter sur réchafaud. » 

Les débats, ouverts le 50 janvier, furent clos le 
15 février. L’arrêt fut rendu le lendemain. 

On se ferait difficilement une idée de ce (pi’avait 
d’inqiosant et de solennel celte dernière séance, qui 
eut lieu à une heure très-avancée de la nuit. Les 
tribunes avaient été ouvertes au public; bientôt 
un huissier annonce la Lour. MM. les pairs, leur 
président en tête, arrivent silencieusement et vont 
occuper leurs places accoutumées. I/appel terminé, 
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le présidcnl se convi’c el piononce, criine voix 
grave et au milieu d’un profond silence, le qiia- 
dniple arrêt <jui condamne Fiesciii à la peim^ des 
pari’icidcs, Morey cl l’épin à relie de mort, et Boi^ 
reau à vingt ans «le dêienlion. 

Les premières paroles queFicsclii m’adressa loi’s- 
qn’il me vil entrer le lendemain delrès-ljonneiienro 
dans sa chamlirc furent celles-ci: «Je vous atten¬ 
dais, mon pasteur; Fiesciii n’a qu’une parole;j’en 
ai fini avec ma confession politique, arrivons à ma 
confession religieuse. Allons, monsieur, essayons <lc 
dérouiller cette vieille armure... » B’aprôs le désir 
qu'avait manifesté précédemment Fieschi d’entendre 
la messe*, ledimanche qui suivit sa condamnation 
et sur l’acceptation des deux autres condamnés, 
jiîusieurs personnes cliaritables et éminentes tirent 

(rinslantes démai chcs auprès de qui de droit pour 
que celte faveur spirituelle leur fut accordée. 


* M" Parquin nous montra un Ditlet qiril vcriait tie recevoir de 
Fiesebi, ainsi conçu : ft A jW* Parquin. Ce matin, l'aiiniûnier de 
la prison est venu me deniamicr si je voulais aller à la messe di- 
inanclie, j’ai répondu ([ue oui, n’élanlni païen ni un réiirouvé; j'ai 
fait mes deux confessions [lolilique et relifiieuse. J’étais prêt; j’ai 
toujours considéré la nunl comme une créance que la naUne a 
sur nous, et |)ûui' laquelle on n’a .“itipulé d'avance ni le terme ni le 
mode du reitdMmi’settioni. » 
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A celle occasion, je reçus une lellre de M. le 
comte de Tascher, que je citerai ici parce (ju'elle 
est infiiiiment remarquable autant par les pensées 


(it les sentimenls que par les motifs qui la dic- 
lènml : 


« Monsieur Tabbé, 


« J’ai écrit ce nia lin une lellre pressanlc à 
M. Caucliy el j’ai été viveinoiU presser une personne 
qui, in’a-t'on dil, a beaucoup de crédil auprès de 
rarcbevéïiuc. Je lui ai fait observer (jue, la première 
messe ayant élé servie par un lueurlrier, ou ne 
pouvait guère refuser à un autre de l’entendre, 
bile m a promis d écrire. Ainsi ne vous découra' 



iJfin'A 




'G 


gcz point, réchauffez le zèle du gn 
et par lui celui du président Mtéunissez vos pieux 
efforts pour procurer à des mallieiircux un bien¬ 
fait sur lequel ils ont dû compter. La religion ca- 


* C’esl un devoir et en mùme tonips un ydaisir pour nous, de 
saisir l’occasion de rendre ici hommage aux disposilions tou¬ 
jours si pari'aites de M. le président et de M. le duc de Cazes, 
qui surent, en toute occasion, tempérer avec humanité la pres¬ 
cription rigoureuse delà loi, et nous rendre facile et doux l’exer¬ 
cice de nos fonctions. 


1 
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llioliqiic, cet le religion de luiséiicorLle, doit-elle 
être avare de ses faveurs pour un asile dont nous 
voyons la porte assiégée par le scliisine et par l’iiéré- 
sie? ijuc Dieu bénisse vos soins, monsieur l'abbé, 
et vous en lécoinpense ! 


« Comte DE 'li^sciiEii. » 


Je ne laissai point ignorer aux trois condamnés 
riiitérél tout cbarilabic dont ils étaient l’objel, 
leur faisant comprendre <pie dans la grande com¬ 
munion catbolifjue seule existait entre tous les 
bommes, quels (lue fussent leui* rang et leur posi¬ 
tion, la véritable fraternité, celle qui vient <iu cæur 
et de la foi; que, si un membre de cette innombia- 
ble famille souffrait, tous les autres souffraient 
avec lui, que ebaque catbolique avait une larme et 
une prièr e à offrir à Dieu pour le radiat et le salut 
d'un frère mallieuicux, quand l’Eglise offrait pour' 
le même objet une viclinie d’un prix infini. 

Fiesebi voulut écrâr c à M. le comte de Taseber 
poiri' le r'ernercier; il en reçut la l'éponse sui¬ 
vante : 

¥ 

« Fiesebi, hier j'ai reçu voti'c lettre. Comme 
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juge, j’ai hésité à vous répondre; niais je suis chré¬ 
tien aussi, et, à ce litre, ma religion m’ordonne de 
soulager, si je le puis, mes frères mallieureux. Ne 
puis-je donc vous dire que si, en disant la vérité, 
vous avez été utile à la société, vous avez sauvé la 


morale, qui en est la base, en rendant un hom¬ 
mage public à la religion, appui de tous les devoirs, 
source de toute consolation comme de toute espé¬ 
rance. Oh ! vous avez raison, la justice desliommes 
est un asile moins sûr que la bonté de Dieu. Duisse 
cclle'ci vous donner le courage dont vous avez be¬ 
soin ou plutôt souteuirceiui que vous avez, etpuisse- 
t-elle aussi réconq>cnscr dans sa sagesse les quali¬ 
tés dont il n’est pas toujours permis aux homines 
de tenir compte. » 


Comte DE T-vscnrü. » 


Comme des considérations et des motifs qu’il ne 
m’appartient pas de juger s’opjiosércnl à ce que 
les condamnés pussent assistei* à la messe, je les 
engageai à s’unir d’intention à la célébration du 
saint sacrilice que j'allais oITrir pour eux. Un grand 
nombre de personnes des classes les plus élevées, 
se souvenant uiiiquemcut qu’elles étaient chrétien- 







I,A PTUSON mi LrXEMROURfi 


lies, s’élaioiit cnipressées d’obéir aux inspirations 
et au pieux appel de la eliarilé. Il y avait queb 
chose de singulièremenl toucliaiit dans le spcclaelc 
((u’orfrait une paieille réunion en un tel lieu et en 
de sernijlaljles circonstances. Avissi ce ne fut pas 
sans être profondénicnt ému (pie nous adressaul à 
celte noble et religieuse assistance, qui acce]>lail 
toutes les obligations il’une commune tVatcrJiité en 
.1. (b, nous pûmes lui dire : « Joignez vos prièi'es 
aux nôtres eu faveur de trois fi ères coupables et 
malheureux (pii, à quelques pas de nous, sont diqà 
entrés dans leurs bcurcs d’agonie. lirions pour que 
la grâce de la conversion et du salut leur soit ao 
cordée au nom et par les mérites de la grande Vic¬ 
time qui va s’offrir sur l’autel, afni (juen ffuittaiU 
cette vie par le supplice^ ils ne tombent pas dans un 


autre supplice (fu il ne serait ni en notre pouvoir ni 
au leur de faire cesser. (Saint August.) 

Ce jour-là et le jour suivant, Fiesclii écrivit 
beaucoup. 11 lit une adresse assez longue à la 
jeunesse française, et m’adressa une nouvelle 
lettre. Il était tout content (ju'on l’eût délivré de 
la camisole de force ^ dont on l’avait revêtu après 


‘ >1M. r.Klvorat, l'îu-quîn pI Gliaix-(t’Est-An{?c avairnt oblenu tîc 
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le prononcéde l’aiTèL « C’étaient là des précautions 
bien inutiles, nie disail-il, car je ne veux pas atten¬ 
ter à ma vie, puisqu’il Tant que j’expie mon crime 
sur réchal'aud. Mais, si je pensais aulremenl, ils n’y 
gagneraient rien ; j’ai un moyen de doi niir quand 
je veux, et le soinineil, c’est le noviciat de la mort; 
j’aurais aussi un moyen de mourirj j’ari éterais la 
vio à ma volonté. Et d’ailleurs, est-ce qucje ne pour¬ 
rais pas aller me briser la,tête contre ces barreaux 
de fer, faire voler en éclats mon crâne et ma cer¬ 
velle? Mais Ficschi ne doit pas mourir ainsi, au lieu 
de commettre un nouveau crime, il doit expier celui 
qu’il a commis. » 

Le jour où devait avoir lieu l’exécution, dès les 
trois heures du matin, je me rendis près deFiesclii; 
j'étais accompagnédu directeur de la prison,M. Va¬ 
let, homme bon et humain,qui,, comme moi, était 
vivement ému. Fieschi dormait, le bruit que nous 
fîmes en enliant le réveilla. 

« C’est donc aujourd’hui? » nous dit-il en nous 
regardant fixement. Notre silence fut notre seule 
réponse, et il la comprit; aussitôt il se redressa 
brusquement et parut incontinent tout habillé. 


M. Gisquet, préfet de police, cette faveur pour Fieschi, se portant 
eiis-mêmes garants qu’il n’en abuserait pas. 
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On nous laissa quelques instants seuls... Bientôt 


après Fiesclii s’approcha de sa malle, rouvrit, lit 
plusieurs lots de ses vêtements et de son linge, et me 
constitua son exécuteur testamcnlaii‘e. 



s celte même malle il prit une lithographie 
de son portrait, écrivit sur la marge d’en ha 
d’une main assurée ces lignes : 


venir a mon 

confesseur : Mon confesseur, lorsque je suis auprès 
de vous, vénérable pasteur, je monbric d’étrecon¬ 
damné à mort. FiEsciii. » 

11 me remit cette lithographie, me priant deFac- 
cepler comme un souvenir de lui et de sa grande 
reconnaissance. Ensuite il ajouta : 

« Ma destinée est accomplie, réternilé m’at¬ 
tend, la vie pèse sur mon dos plus que si j’étais 
chargé de porter le mont Etna... On ne pouvait et 
on ne devait me faire grâce. » 

Alors je lui rapportai un propos que je savais 


avoir été tenu par un des deux princes qui accom¬ 
pagnaient le roi le "28 juillet: 

« Si Fun de nous seulement avait été tué, la 
clémence royale n’aurait pas été im]»lurée sans 


succès. » 


Je lui mis aussi sous les yeux la copie de Fanno- 
lalion que le roi avait écrite de sa main, en marge. 


-1 
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sur l’expétlilion de Tarrêt de la Cour des pairs : 

« Ce U est que le scnlinient d’uu grand devoir 
qui iuc détermine à donner une approi)ation rjui 
est un des actes les plus pénibles de ma vie; seule¬ 
ment j’entends qu’en considération de la Irancliisc 
des aveux de Fiesebi et de sa conduite pendant le 
pi’ocès il lui soit fait remise de la partie accessoire 
de la peine, et je regrette profondément (]ue plus 
ne me soit pas permis par ma conscience b » — 
« 11 faut pourtant bien, dit Fiesebi après un moment 
de silence, que je ne parte pas pour l’autre monde 
brouillé avec les autres. Quand on se boude, il n’est 
pas très-agréable de voyager ensemble. Faites-moi 
b; plaisir d'aller leur dire que Je leur pardonne. Te¬ 
nez, ayez la bonté de leur porter ce cigare que j’ai 
à peine commencé, qu’ils fument avec, et tout sera 
dit. )) 

J’allai d’abord chez Morey, et lui fis part de la 
mission que m’a voit donnée Fiesebi, quoique j’eusse 
le pressentiment que j'allais me Iniser contre un 


‘ Le roi portait en général une attention religieuse à la lecture 
tics arrêts de niorl. Il se faisait remettre les pièces du procès, de¬ 
manda it l’avis du président des assises, l’avis du jirocureiir géné¬ 
ral et celui du ministre de la justice, puis ensuite les étudiait con¬ 
sciencieusement. Ce n’était qu’aprês avoir acquis une conviction 
raisonnée de la cvilpaLililc de l’assassin tiu'il les approuvait. 
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imir (rairuin. « Je vous renicrcie, monsieur l’nhbé, 
me (lit-il ave(3 une (^molioii maîtrisée; mais je ne 


■4 * 


veux nen accepicr ne nescm et je ne veux pas cri- 
Icndrc parler de lui; e’(^st un grand misérable. — 

i dire au moins que vous 






O ï* 


— Uni, je lui pardonne. » 

El cbangoant de eonversalion : « Enfin, ça va 
finir ! depuis longtemps je ne vivais plus; j’ai tant 
soulTert ! e/est Irien licurcux que la mord araive à 



. » 


Puis s’eflorçanl de sourir'e : « J'ai lu, je ne sais 
où, (juebiue chose de semblable : « On prétend 
« (ju’il est si dil’licile de mour ir', et pom iant loiil 
« le rnoirde s’en lii^e. » Il laiidr’a bien m’en tirer de 
mon mieux, moi aussi. 

— La nrort est moins r’cdoutable (|uc scs suites, 
lui dis-je, perrneltcz-moi de vous engagera y son¬ 
ger. Je veux vous citer aussi ce que j'ai lu quelque 
part : « Vous aiu'ez été bien dupe, disait un inenj- 
« dule à un de s(*s amis qui pratiquait le clirâslia- 
(( riistne, s’il rr’y a pas de vie luture. — Vous 
« ser'ez Iricu davarrtage si elle existe, » lui (irl-il r-é- 
« pondu. » —Adieu, ajoutai-je, je vousen corrjure, 
pensez à volr'c éternilé, metlez à pi'ofit le peu de 
temps (jui vous reste, réconciliez-vous avec Pieu. 
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— Je n’y vois pas do difticiilté; je le désire. 

— Vous allez Ijientijt recevoir la visile d'un vé¬ 
nérable ecclésiastique, M. ral>bé Montés, l»on et 
saint prêtre, plein d’expérience, de cœur et de 
charité, qui vous portera avec scs conseils les con¬ 


solations de la religion. 


— Je vous suis obligé, inonsicur l’abbé, je 
ne demande pas mieux; mais je vous vois partii' 
avec regret... Depuis tout ceci, votre présence et 
votre conversation m’ont lait du bieti, je vous re¬ 
mercie. » 

J’embrassai, tout ému, ce vieillard qui m’avait 
tendu celle de ses mains qui était restée li!)re, 
je rendis intérieurement de profondes actions de 
grâces à Dieu, qui, à travers cette enveloppe de 
marl)re, avait lait pénétrer quelques lionnes pen¬ 
sées, quelques mouvemeuts salutaires jusqu’au 

cœur du condamné, et le priai d’achever son œuvre. 


Je trouvai Pépin fort agité; il prit le cigare que 
Picschi lui envovait : « Je suis sa viclimCi et ce- 

V ' 

liendant dites-liii que je lui pardonne. Oiil que je 
suis malheureux de l’avoir connu! Mon cher mon¬ 
sieur, priez pour moi. C’est donc bien vrai, je vais 
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mourir, inoii Dieu! lîcslez avec moi, monsieur 
I’a!(l)é, vous avez toute ma coiitiancc. » La voix lui 
manquait et ses paroles étaient étouffées par les 
sanglots. 

« Calmez-vons, soyez lioinnie, soyez chrétien ; 

« 

il vous reste un autre recours en grâce, c’est au¬ 
près de Dieu, un recours qui, si vous le voulez, 
est assui é. Je ne puis rester auprès de vous ; je vais 
rendie compte de la mission qu’on m’a donnée; 
mais M. Gallard, vicaire de la Madeleine, que vous 
connaissez sans doute de réputation, vous donnera 
ses soins pieux. » Il m’enrbrassa avec effusion et 
altendrisscmenl ; je pleurais avec lui... 

« Kh Lien, «pi’ont fait et (pi'oiil ilit les autres? » 
me cria Fieschi lorsque je rentrai auprès de lui. 
Je lui rapportai quelques détails de notre conver¬ 
sation. 

« Ce vieux Morey est donc toujours le même? je 
le plains, il avait des ({ualités, j'ai mangé son pain. 
Allez, il ne sourcillera pas, lui non plus, en allant 
îi l’échafaud. Pour Pépin, il a toujours eu jtcur. La 
peur et lui ne se sont jamais (piittés. C’est égal, ça 
me fait plaisir (ju’ils jn’aient pardonné. » 

J’offris à Fieschi un vci’re d'eau-de-vie. « Pas 
d’cau-de-vic, répondit-il, je ne l’aime pas. » Fl, 












ATTENTAT DU 28 JUILLET 1835. 


Cl 


apercevant le crucifix que j'avais à la main : « Te¬ 
nez, je MC veux rien, cela me vaut mieux. » Et il 
approcha avec respect le crucifix de scs lèvres. 

« Si le roi me comblait d’honneurs et de for¬ 
tune, Fieschi serait libre extérieurement, mais son 
cœur ne le serait pas. 


« J'ai une dette à payer ; je n’ai jamais eu peur : 
au milieu du rontlemcntdes boulets, il m’est arrivé 
de faire des lectures; c’est mon organisation comme 
cela. J’aurai encore moins peur aujourd’hui, puis¬ 
que c'est un devoir pour moi de subir la mort sur 
réchafaud, pour mon compte à solder. » 

Jusqu’alors je n’avais pu me défendre, je l’a¬ 
voue, de penser que Fieschi, malgré scs protesta¬ 
tions de mépris pour la mort, nourrissait l’espoir 
secret d’échapper au dernier supplice par une com¬ 
mutation de ])eine. Quand tout espoir fut perdu de 
ce C(Mé, je bénis Dieu en voyant le condamné dans 
des dispositions qui lui faisaient accepter la su¬ 
prême épreuve comme une expiation. 

II continuait : « Eu donnant ma vie, je vais payer 
ma dette à la justice humaine, je ne peux pas don¬ 
ner plus que cela. Je serai donc quitte avec elle, 
selon mes moyens. Quant à Dieu, vous m’avez ap¬ 
pris à croire qu’il est bon, et j’en ai grand besoin; 
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qu’il compte pour quehjue chose le repeiilir. Eh 
bien, s il en est ainsi, il a trouvé son liomine en 
moi. Marchons... 

— Ce n’est point par un repentir de parade et d’os¬ 
tentation et en parole seulement, que vous obtien¬ 
drez grâce devant Dieu, mais par unesinc.èi‘e contri¬ 
tion qui est une protbndc et bumblc douleur de 
Tàme. (’omptez sur Dieu et détiez-vous de vousî 
Eb quoi! ceux-là même qui ont consumé leur vie 
entière dans les efforts cl les sacririccs de la vertu 
Iremldcnl encore à la dernière heure à la pensée 
du trilninal redoutable devant lequel ils vont pa¬ 
raître, et vous, vous, Fiesebi, vous pourriez vous 
glorifier d’un tel excès de présomption et d’assu¬ 
rance et oser dire que iHeti a trouvé son homme en 
vous ? » 

Nous en étions là quand, eu elfel, je vis entrer 
dans la chambre ceux qui devaient pièsider à la 
marche funèbre : c’ètaieut l'exécuteur et scs quatre 
aides. Deux de ces derniers piârent Eiescbi chacun 
sous le bras ; un autre ouvrait la marche, le qua¬ 
trième la fermait. Je venais immédiatemeut après. 

Les gardiens nous suivaient à quelque distance. 

Nous descendîmes au rez-dc-cliaussèc dans une 
salle qui servait de communication du greflo à la 
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|)nsoiu et où (lovaient avoir lien les derniers pré¬ 
paratifs. 

Je venais de me placer à ccitc de Ficsclii, j’en- 
(ends qu’on lui demande s’il n’a pas de redingote. 
« l‘onr(|noi faire? répondit-il. — C’est (ju’il fait 
— Ail! balil je n'aiirai pas à souffrir long- 


froid 


temps. Mais vous avez raison, qu’on aille me la 
(dierclier. Otez l’argent tpii est dedans, ne laissez 
rien dans les pocln^s. » 

On lui enlève successivement sa cravate et son 
gilet. « Prenez cela, me dit-il, je vous en prie, et 
gardez-le comme un souvenir. Ce ne sont pas les 
reliques d’un saint, mais d'un grand criminel que 
vous avez converti. Onand vous prôclicrez, parlez de 
mon repentir en chaire. 

« C’est ti'op fort! c’est trop fort! Je veux avoir 
mes mouvements libres, vous me faites mal ! dit-il 
à celui qui lui liait les mains. » 

Et quand on voulut lui attacher les pieds avec 
la même corde : « Tiens, j’ai justement rêvé celte 
nuit qu’on m’attachait les pieds. » 

I ieschi parlait avec une extrême volubilité et 
une espèce de surexcitation, et adressait la parole 
à toutes les personnes de sa connaissance. Avant 
aperçu un dt* scs gardiens ; « AIi ! c’est loil Tu 
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viens là, (oil Ah! ce n’est pas bien! » Et à nn an¬ 
tre : « Toi qui étais mon ami, tu viens me voir 


attacher! va-l’en, va-l’cn! Tousccs messieurs qui 
sont là, c’est leur devoir; mais toi, ce n’est pas là 
ta place, va-t’en! » 

Il me parla ensuite d’un ton attendri du mal¬ 
heur qu’il avait eu de quitter, pour no plus le re¬ 
voir, le seuil de la maison paternelle pour arriver 
à réchafaud à travers la misère, le vice et le crime. 

Après un moment de silence et de méditation... 
« Mon Dieu, pourquoi n’ai-je pas laissé mes os à 
la Moskovva, s’ècria-t-il d’une voix forte, au lieu de 
venir me faire couper la tète dans mon pays! Mais, 
je le déclare à vous, messieurs, qui êtes ici, j’ai 
rendu service à la société. J'ai dit la vérité, je ne 
m’en repens pas... Je dois servir d’exemple sur 
1 



Puis, s’animant de plus en plus : « Où est-il, celui 
qui ramassera ma tète? Je lui déclare qu’elle n’est 
pas à lui, qu’elle est à M. Ladvocat, mon âme à Dieu, 
et mon corps à la terre... » 

m 

Tout était terminé. On avait coupé ses cheveux., 
on avait coupé le col de sa chemise, on le fit lever 
du hanc sur lequel il était assis pour le conduire 
vers une chaise, en l’engageant à y prendre place- 
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« Maiiilcnanl, je suis apprêté (en souriant iro¬ 
niquement), on peut faire venir les autres, je veux 
les voir; c’est mon hamjuct, à moi ! w 

A ces mots, je m’approchai de lui, afin de lui 
faire quelques réflexions. A peine m’a-t-il aperçu 
(fu’il me présente vivement sa figure, en indiquant 
qu’il veut m'embrasser. Je l'embrassai à plusieurs 
reprises. J’étais profondément attendri. Il s’aperçut 
de mon émotion. « Eb quoi! s’écria-t-il; vous 
pleurez!... Il faudra donc que ce soit moi (jui vous 
encourage! Allez, je suis licurcux, parce que je 
vais expier mon crime, et je mourrai sans peur. 

— Tremblez toujours dans la terrible attente des ju~ 
(jernents de Dieu! recueillez-vous dans cctlc pensée 
et priez Dion devons faire miséricorde. » Et, lui 
ayant présenté le crucifix, Fiesebi le baisa avec un 
respectueux empressement. 


La Gazette des Tribunaux complète les détails 
précédents par cpiebiues autres qui m’ont échappé 
à cause de la grande préoccupation à laquelle j’é¬ 
tais en proie. Ils sont surtout relatifs aux deux 
autres condamnés. 

Morcy est amené à son tour, soutenu par deux 
gardiens. H est vêtu, comme à l’audience, d’une 
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l udingote brune et porto un bonnet de soie noire. 
Son attitude est, eonnne aux débats^ calme, rési¬ 
gnée, silencieuse. Il s’assied, ou plutôt il se laisse 
tomber sur le banc et subit tous les préparatifs 
sans prononcer une seule parole. De temps en 
temps seulement il lève un l'cgard d’insouciance 

sur ceux qui rentourent. 

■ 

silence et celte immobilité contrastent d’une 
manière frap|»ante avec la pétulance de Fieschi, 
qui ne cesse de parler. « Fh bien, eli bien, dit-il, 
ma retlingote, où est-elle? Fsl-ce qubm ne la re¬ 
trouve pas? Je ne peux ])as y aller comme ça. » 

On répond qu’elle est dans sa malle et qu’on ne 
trouve pas la clef. « Tenez, tenez, fouillez <lans la 
poche de mon pantalon, elle y est |)eul-ètre, ou 
plutôt elle est dans mon gilet (|ne je viens de don- 
nei' à M . l’abbé. » ba clef était en effet dans le gilet 
que m’a\éiil remis Fieschi, et c’est moi qui la don¬ 
nai à un gardien. 

Entiu on lui apporte sa redingote noire, et on la 
pose sur scs épaules. « Kst-cllc encore à moi, cette 
redingote? dit-il, puis-je en disposer? « 

Après un instant de silence, Fieschi se lève et 
parait vouloir haranguer les assistants. L’exécu¬ 
teur l’invite à se iasseoit*. 
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« Coiiiiiieiit, dil-il avec humeur, est-ce que je ne 



peux pas rester debout? — 
voulez, — Eh bien, je reste debout, » 


,’ez-vous SI vous 


l’our Morey, il ne semblait pas braver lu mort, il 
semblait l'avoir oubliée. Sa figure portait l’em- 
preinte de la souftrance et non celle do la crainte. 

Pendant que s’achèvent les préparatifs que Morey 
subit silencieusement, on aperçoit près du pilier un 
homme recouvert d’un ample paletot gris, avec un 
bonnet de loutre sur la lèle, et qui, fumant sa pipe, 
paraît regarder ce qui se passe en témoin indifférent 
(M adresser froidement qucl([ues mots à ses voisins 
sur certains détails de celte lugubre cérémonie... 
C’est Pépin. Sur un signe de l'exécuteur, il va se 
]dacer à coté de Morey, se débarrasse de son paletot 
et de sa cravate, qu’il remet à un gardien. 

— « Donnez ces effets à monsieur le directeur,» 
dit-il, et, tandis qu’on lui attache les mains,il con¬ 
tinue de fumer sa pipe. Sa figure n’exprime aucune 
émotion, sa voix n’est point altérée, mais il parle 


peu. 

Cependant, au moment où l’un des aides coupe 
le col de sa chemise, il se retourne vers Morey et 
d’une voix calme : « Eh bien, mon vieux Morey, 
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il j)araii (jiie nous allons passer ensemble dans 
rautre monde.., 

— Un peu plus lui, un. peu plus lard, répond 
Morcy, qu’imporle!... 

—EtM. LadvocatI cl M, F.advocat! s'écriaitdc son 
côté Fiesclii. Quoi ! il ne répond pas à Eappel, il 
n’est pas là, dans ces circonstances ! Ah ! quand il 
s’est agi de le défendre, je n’ai jamais fait défaul. 
Où est-il donc?... Est-ce qu’on ne lui a pas dit (pic 
je voulais le voir? Je veux ipj’il vienne !... » 

Puis avec une expression et un accent qui me li- 
renl frémir : « Si M. Ladvocat ne vient pas, je meurs 
damné! » 

A ces mots, je portai vivement la main à la bou¬ 
che de Fiesclii. « Ob! mon ami, quelle parole! 
Taisez-vous, je vous en prie, j’ai écrit à M. Lad¬ 
vocat.... Mais, meltez-vous à sa place : si v 


aviez un ami dans cette position, vous voudriez 
vous éviter à tous les deux une si ci uelle entrevue. 

— Je vous comprends, mon aumônier, dit Fies- 
ebi; votre réflexion est juste, je m’y soumets. » 

Je me souviens aussi que Pépin, après avoir 
échangé quelques mots avec Morey, se tourna vers 
Fieschi : « Fli bien, Fiesclii, lui dit-il eu souriant 
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amèrement, tu es content ; te voilà en face de ton 
ami!... (se reprenant), de ta victime !...» 

Je vis que la colère de Fieschi allait déborder; je 
rarrêtai et l'engageai à se calmer. 

Fieschi se contenta donc de répondre à Pépin en 
faisant un mouvement de la tète et des épaules : 

« Bah! bah ! » Et s’adressant à moi : « Il ne fait 
pas encore clair, je crois; 19 février! triste jour et 
longue nuit! » 


A sept heures et quart, les préparatifs sont 
terminés, les condamnés se lèvent pour le départ. 

« Messieurs, dit Pépin, qui a toujours la pipe 
à la bouche, le crime de Fieschi est dans Fieschi 
lui-méme. Il n’y a donc ici d’autre coupable que lui. 

— J'ai fait mon devoir, répondit Fieschi ; tout 
ce que je regrette, c’est de ne pas avoir vécu qua¬ 
rante jours de plus, pour écrire beaucoup de cho- 
— N’ayez qu'un regret, celui de ne pas 
éprouver un assez vif repentir de votre crime, me 
hàlai-jc de lui dire, que du moins maintenant rien 


ses... 


ne puisse vous en distraire. » 

Le signal est donné, et, après avoir traversé le 
long corridor de la prison, nous ai rivàmes avec 
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l'iosclii, qui marchait le premier, dans le jardin du 
petit lAixcmbourg.Morcy cl Pépin, accompagnés de 
leurs conlcsseurs, nous suivaient. 

Avant de monter dons la voilure qui devait faire 
le dernier trajet, nous passâmes devant le colonel 
Posac, commandant du palais. Ficsclii le salua avec 
respect.Celui-ci lui rendit son salut avec une émotion 
visible et lui cria : « Fieschi, souviens-toi de Dieu 
et tiu soldat de Gaëte!... — Oui, oui, soyez tran¬ 
quille, w répondit Fieschi. 

(( Vous ne savez pas ce que veut me dire le 
colonel, mon aumônier? le voila en peu de mots : 

« Au siège de Gaëte, il y avait deux régiments, 
l’un français et l’autre corse, qui rivalisaient de 
bravoure. Un soldat français,ayant un verre de vin 
à la main, va se placer de manière a être entendu 
du haut des remparts et porte à rEmpcrcur un toast 
qui est accueilli par de nombreux vivats. 

a Rentré dans les rangs, on vante son courage, 
tf Maintenant que fait un soldat corse? Il prend 
une bouteille, va se placer presque vers le parapet 
lies murailles, et, sous le feu roulant dercmienn,il 
boit à la santé de l’Empereur autant de verres de 
vin qu'en conienail la liouteille. — C’est moi qui ai 
conté cette histoire au colonel, il me la rappe 
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pour me (lomicr du cœur j mais j’en ai, moi, du 
cœur !.*. 


Oui sans doute, lui répondis-je; mais le colonel 


vous a dit aussi de vous souvenir de Dieu* — Vous 


avez raison, je ne l’oublierai pas.» Et, tout en mou¬ 
lant dans le panier à salade^ avec deux aides du 
bourreau, ([ui prennent place deri ière nous : 

« Laissez-moi, cependant, vous faire part d’un sou¬ 
venir qui a dormi longtemps dans ma tète et qui se 
réveille maintenant. C’est, ma foi, bien extraordi¬ 
naire; je ne suis pas superstitieux, et pourtant celle 
coïncidence cl ce rapprochement seraient dénaturé 
à rendre superstitieux ; vous allez en juger ; 

« Il y a plusieuis années de cela, j’étais en Cala¬ 
bre; un de mes camarades et moi nous allâmes con¬ 


sulter, pour nous distraire cl nous amuser, sans y 
mcltrc plus d’importance, au moins moi, une 
espèce de diseuse de bonne aventure qui avait 
beaucoup de réputation dans le pays. J’ai oublié ce 
qu’elle dit à mon camarade; pour moi, voilà com¬ 
ment elle tira mon lioroscope : 


« Tu iras en France; 

« Tu seras giiiUoliné en France; 

« Et tu mourras avec rtlaisir. » 

* * 


« La prophétie s’acconqilit de point en point. Je 
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ne croyais pas alors venir en France, encore moins 
y èlre (juillothié; et ce qui est pins l'orl »|iic tout 
le reste, c’est qu’en effet je 7nenr6' avec plaisu'. » 

Je cliercliai à éloigner Ficschi de la croyance et 
de la préoccupation de ces vaincs prédictions, et je 
l'engagea! à ne pas se distraire de la terrible réa¬ 
lité : « Votre fin dernière n’est que trop prochaine, 
vous u’étes éloigné de la mort que d’un pas, vous 
touchez à l’éternité. 

« Bientôt nous allons apercevoir l’échafaud, vous 
n’avez plus rien à attendre des hommes, rien i)liisà 
leur demander. Ne pensez au passé que pour en 
inir et le déplorer. Si vous ne craignez point la 
mort, redoutez scs suites; vous allez paraitre de¬ 
vant Dieu ! — A présent, me voilà tout entier à 

* 

vous et à Dieu, parlez et faitès, mon ministre. » 

Fieschi écouta altcntivement et en silence mes 
dernières exiiorlations. 

IVous arrivâmes et descendîmes les premici's au 
pied de l’échafaud; un instant après, Morcy et Pépin 
passèrent devant nous, me faisant un signe d’adieu. 

Le temps était brumeux et froid. J’eus un frisson 
glacé et une sueur d’angoisse me convi it le front. 

Au moment où la triple exécution allait commen¬ 
cer, Fieschi me dit : « Tournons-nous de l’autre 
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a)lé, je ne veux j)asavoir l'aird’insuUer à leur mort-» 

Je lui sus gié de ce bon mouvement. Presque 
aussitôt Pépin, après avoir embrassé Pabbé Gai- 
lard, baisé le crucifix, levant les yeux vers le ciel, 
disait d’une voix lamcniable : « Je demande jiar- 
don à Dieu, mille fois pardon. Adieu, messieurs, 
je meurs victime... adieu! » * 

Un bruit strident se l'ait entendre et une pre¬ 
mière tète tombe dans le panier. 

Je me retourne et j’aperçois Morcy qui, comme 
Pépin, embrasse son confessenry baise le crucitix, et 
je rentends s’écrier: «0 mon Dieu! ça va donctinir? 
Ah ! ce n’est pas le courage qui me mam|ue, c'est 
la maladie qui m’empêche de me soutenir. » Et il 
SC livre aux quatre aides qui le portent sur l’écha¬ 
faud. Une demi-seconde après, un hruit tout aussi 
sinistre que le premier me fit tressaillir; c'était 
la tète de Morey qui roulait sur celle de Pépin. 

Fieschi n’avait point sourcillé. — « Maintenant, 
à mon tour. Je veux parler : M. le commissaire Vas¬ 
sal me le permet, mais j’ai besoin de me moucher; 
comment faire? Je tirai mon mouchoir et lui nm- 
dis ce dernier service. En même temps je vois la 
main de rcxccutciir qui touche Fépanle de Fieschi: 
celui-ci se reloiirne, et, malgré les entraves qu’il a 
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aux pieds,il s'élance en (pielquc soiie sur lésinai’’ 
elles de récliafaud. 

.le l’engageai à niodérci' ses inouveinenls pour 
monter convcnablcrncnt an lien <lc son expiation. 


« Je vous oliéis, me dit-il 


mais acconipagriez- 
inoi le plus près possible de réternité ! » VA je 
suivis Fiesebi sur les planches dégouttantes du san 
des deux autres suppliciés. 

Fieschi s’élait tourné vers le peuple et d’une voix 


fr 



t P 






S eci’ia : « .1 





U nu**’'' 


vaut Dieu 1... -Fai dit la vérité: je meurs conlcnt, 
.l'ai rendu service à mon pays en signalant mes com¬ 
plices. -Fai dit la vérité, point de inensoiige, j’en 
prends le delà témoin... .le suis benreiix et satis- 

à Dieu et aux 






1 



mais surtout à bien, .le regrette mes victimes plus 
(|ue ma vie... » 

Il in’eiubrasse el me dit à la bâte : « Mais que 
vais-je devenir? quel sera mou sort? Je vomirais 
hieu, ciïui minutes après ma mort^ pottvttir vous don- 
uer de mes nouvelles, liriez Dieu pour moi. » 


« — Ne soyez iii présomptueux ni deliaiil. ^ii> 
cére repentir, linmtdc coiitiaiiceî Dieu ne rejette 





» 


})Oint UH cœur 

Fieschi embrasse vivement le crucilix que je lui 
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présente et se livre à l’exécuteur, fjui achève son 
œuvre, et le triangle sanglant rctonilie une fois en¬ 


cor 

Que vais-je devenir, quel sera mon sort? 

Quis scü? myslèrc redoutahle devant lequel la 


jænsée s’arrête avec effroi ! Laissez-inoi espérer, o 
mon Dieul que les derniers moments ter restres de 


ces trois âmes vous ont appartenu et que vous aurez 
pitié d’elles .se/en ( étendue de vos qrarules miséri¬ 
cordes! Pendant longtemps ce fut pour’ nous une 
prière de tous les jours! 


Ainsi s’accomplit le chàlimentsocial de rattentat 
du juillet. F; autorité avait déployé ime force irn- 
|tosanle de tr oupes de cavalerie et d’infanterie. Il y 
avait sous les aianes six mille deux cents hommes, 
non compidsde nomlrr eux agents de police. On aper¬ 
cevait, sur charpie arbre du lioulevard, et des jardins 
voisins des individus poidiés sur les branches. I.es 
mursqui longeaient les boulevards él aient aussi gar ¬ 
nis de speclatcui's pressés les uns contre les autres, 
fin évalue au moins à vingt-cimj mille le nombre 
des per sonnes accourues à cethoirilde spectacle. De 
rautrecèlé de la harrièi’C^ eXeœtra muras; chez un 


' Carrière Sainl-Jaciiites 
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marcliand de vin, se trouvait, tlil-on, le due de 
lîninswick qui, du premierélage donnanleii face de 
la grille, tenait constamment braqué sur le lieu de 
i’cxéculion un l)inocle ricliemeiit sculpté. A ses 
cotés on remarquait aussi un personnage anglais, 
(ju'on disait être d’une haute extraction, et qidac- 
coinpagnait un interprète. Chacun d'eux avait donné 
une somme considérable pour avoir le plaisir de 
voir tomber trois télés. 


Il V a, selon nous, quelque chose qui tient du sa¬ 
crilège dans ce miséi‘al)lc senlinient de curiosité 
iiarhare (|ui précipite cette foule autour del écha- 
faud. (]c concours avide et indécent est une honte 


pour unenalion civilisée et chrétienne. Chaque fois 
que nous avoïis assisté à ces scènes sanglantes, qui 
devraient avoir un caraclére de deuil public, ce 
conirastc scandaleux a froissé noire cœur 



inondé de douleur, et nous a toujours 


ins[)iré de 


pénibles réllexions. One sous certains rappor 


ts, il 


nous soit iiermis de faire parade de nos progrès, 
nous le reconnaissons ; mais il faut convenir que 


les contemporains des siècles que, dans notre su¬ 
prême mépris, nous appelons siècles d’ignorance, 
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nousêlaient en pareille occurciice, bien supérieurs 
et qu'ils avaient de la dignité humaine des idées 
plus justes et plus élevées que les nôtres, Ils assis¬ 
taient à cessacrilices humains émus do tout autres 
sentiments, avec une tenue et des dispositions l>ien 
ditïérerites, et en rapportaient une impression pro¬ 
fonde, grave et salutaire. C’est que la pensée chré¬ 
tienne se faisait jour à travers les mœurs barljares 
de celte époque ; le respect pour une créature faite 
à l’image de Ilion se révélait dans la solennité mémo 
du supplice. 

Aussi rhomiue le moins suspect d’exaltation reli¬ 
gieuse, Jérémie llentam, le chef de la doctrine de 
VUtUité en Angleterre, préconise à cet égard les 
pompes dont le catholicisme environnait en cer¬ 
tains lieux la terrible et suprême sanction de la 
loi humaine. Ces longues et silencieuses proces¬ 
sions qui conduisaient le patient à la dernière sta¬ 
tion de la voie douloureuse, tout renscmhle de cet 
imposant appareil religieux, pioclamait l)icu haut 
que ce n’était pas là un être vulgaire, de la destinée 
duquel on pouvait disposer avec légèreté et Indiffé¬ 
rence, mais que c’était un semblable, un frère, qui 
appartenait encore à la grande communauté chré¬ 
tienne, et que tous les assistants devaient élever 
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un concerl de prières vers le Dieu devant lequel il 
allait paraître 

Si rècharaud doit se dresser encore, si la peine 
de mort ne peut pas être abolie, ne serait-il pas con¬ 
venable d’entourer son exécution d'une grave inter¬ 
vention religieuse, qui lémoigiierait du «louloureux 
sacrifice que la société s’impose, de la grande et 
Iriste leçon qu’elle doit donnera ce prix à ses inem- 
ires? Mais peut-èli'c ce retour aux anciens usages 
ne serait plus dans nos mœurs. Quoi qu'il en soit, 
c’est bien ici le lieu de dire qu’il y a quelque chose 
à l’aire 


^ On sait que les exécutions cainlales en Espagne sont entourées 
(run imposant apjtareil. « En vérité, Uîi Mérimée, j'aime ces céré¬ 
monies catholiiiucs ; dans cette occasion, elles ont ravantage de 
IVapper la foule infiniment plus que notre cliarretlc, nos gendar¬ 
mes, et ce corîége mesquin et ignoble qui accompagne, en France, 
les exécutions. Ensuite, et c’est pour cela tjue j’aime ces croix et 
ces processions, elles doivent aider puissainnieni a adoucir les der¬ 
niers moments d'un condamné. » 

- Et nous aussi, nous faisons des vœux sincères pour que 

l’état moral de la société, graduelleincni amélioré i»ar la civi¬ 
lisation chrétienne, puisse perineiire, dans un plus grand norn- 
hre de cas, rabolilion de la (leine de mort, â laquelle serait 
substitué une autre peine allliclive, améliorante et régénéra- 
Irice; et c’est avec plaisir (jue nous citons ici les belles pa¬ 
roles d’un iMoralisie dont pei\soniie n’oserait contester la haute 
compétence ; « Un pas de plus dans celte voie de mansuétude 
et d’humanité où nous a conduits la marche progressive des 
iih*es, et nous \en’t)ns se réaliser mie oîiiélioration [irofilaltle 
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En toute liypothèse, la société ne doit pas paraître 
agir dans un esprit de haine et d’iiostililé, mais eu 


aux iiitérùts de l’ordre le plus élevé, par la suppression des 
formes dans IcsciueUes s’exerce ce terrible droit du glaive, der¬ 
nière expression de la justice sociale. Puisse venir un jour, et ce 
jour n’étre pas loin, où on pourra dire (pie la moralité publique, 
au lieu de germer cl de croître dans le sang versé au nom des 
lois, s’en trouve eiitachée^et flélrie; où nous ne verrons plus se re¬ 
paître de dangereuses irniiressions cette curiosité sauvage qui 
nondc la place où se dresse rinstrumeiit du supplice, associe à 
son impatience fébrile la plus tendre enfance, épie les angoisses 


du coiidainné, s'attache, pour ainsi parler, aux palpitations de 
son agonie, et, de retour sous le toit domestique, n’y apporte que 
l’cudurcisscmciit du cœur, produit par la satiété des émotions... 
Qu’on ne s'y trompe pas, la jniblicité donnée au cliâtiment qu'on 
inllige par l'effusion du sang jirodiiit un effet tout contraire à 
celui qu'on s'en promet sur l’ànie et le cœur de ceux dont les sen¬ 
timents moraux ne sont pas bien affermis; à l’égard de ceux-là, 
loin que cette publicité produise un effet préventif, elle éveille et 
développe en eux des instincts qui, sans elle, ne se seraient proLa- 
bleincnl pas manifestés, Pourquoi? il serait dillicile de le tlire, 
mais le fait n'est pas contesté. A ce moment, il sc passe dans 


l’homme quelque chose d’indélinissable, que la physiologie sans 


doute pourrait o,\pliquer, mais qui étonne le pliilosophe. Soumis à 
une sorte de contagion morale dont on ne sait se rendre compte, 
il y succombe, cl cet homme, on troublant la société, est perdu 


pour elle. 

« La publicité du supplice est si peu un frein, que plusieurs 
ecclésiastiques altacliés au service des ludsons nous ont uflirmé 
que la pUipart des condamnés auxquels, à ce moment suprême, 
ils avaient offert les secours de la religion, leur avaient avoué que 
dans le cours de leur vie ils avaient assisté à des exécutions capi¬ 
tales. Qu'avaienl-elles produit sur eux ?... » ^Bkhamikr,) 
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vue tle raccomplisseinenl d’un devoir austère, im¬ 
périeux, pour la protection du dioil et le maiulien 
de l’ordre social. Si elle frappe le corps du con¬ 
damné, elle doit respecter son unie. 

Alors la présence cl rinlervcnlion du préirc ap- 
paraitraient dans toule leur au^mstc signilicatioii, 
le coupal)le compremliait plus sensiblement lu ré- 
iiabililation morale par le rejieidir. Il cesserait de 
s’aigrir, de s’irriter, de s’endurcir dans les angois¬ 
ses et les rurenrsintimes delà boute et du mépris. 
11 ne dirait pas; « l’ourquoi avoii* des remords dont 
les vers vont bientôt faire raison ? » A ses veux, la 
loi qui le condamne et qui le punit ne s’incorpon*- 
rait pas tout entière dans le Ixoïrreau ; car il ne 

■ 

ci'oirail plus qu’en jetant son tronçon sanglant 
dans l'ignoble panier, le bourreau puisse y jeter 
en même tem[)s sa pensée et sa conscience. Alors 
lu peine de inorl, loin d’èire une exécution bideuse 
et dégoûtante, deviendrait éminemment réforma¬ 
trice, exemplaire, car elle aurait toute sa mo¬ 
ralité 


’ Cos réflexions ne nous sonl pas seulement t)ersûnnelles, elles 
avaient été publiées par d’aulres avant nous. 
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Fausseté du système nmÉNOLOGisTE. 


Autopfiie (le la tête de FîeschijHir M. le docteur Lelut. 


On sait que les phrénologistes prétendent que 
chacune des facultés de l’iiomme, scs instincts, ses 


sentiments, ses penchants, ont dans le cerveau nu 
organe particulier d’où ils proviennent, et que la 

■Il 

volonté de riioinnic n'est que riinpulsion fatale 
et irrésistible ([ui lui est donnée par une puissance 
organique. « Les sources de la morale, dit admira¬ 
blement le docteur Fournet*, sont par là même 


livrés au matérialisme cl au fatalisme, c’est-à-dire 
que toute morale s’évanouit, car ce n’est plus vous, 
c'est votre cerveau qui est responsable. Ce principe 
supprime les facultés del’àiiie pour ne plus laisser 
sulisister que la matière, organique (jui les exprime. 
Dés lors la |)lirénologie ne voit plus Famé derrière 


^ Ce travail rein3r((uaLle, sous ce litre: La Phrénologie ne.st 
point tine doctrine philosophigne, révèle chez l’auleur la compréheii- 
sio'n des vérUés scietilitinues élevées au point de vue nvèine du 
chrisUanisnie ; et cette jihilosophic religieuse pénètre plus avant 
dans la réalité Iminaine que n’avail pu le laire justju’ici la science 
basée snr elle-même. 
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son rideau de matière, elie ne voit plus Dieu der¬ 
rière l’univers, clic ne voit plus que ic cerveau et 
le rctlet de ses formes à rextèricur du crAnc, et 
en instituant la possibilité de préju^^cr les actions 
par les formes, elle méconnail rintlnence de la vo¬ 
lonté sur raclion ; par cela meme elle précipite les 
desliiiées humaines dans rabime du matérialisme 
et du fatalisme où toute moralité s’engloutit. » 

Des paroles regrettables étaient échappées à l’un 
des défenseurs de Fiesebi, Darquin : « Que penser 
de celui qui a commis ce crime affreux? C’est qu’il 
est malheureusement des êtres qui voudraient 
lutter en vain. Ils sont impuissants à enrayer dans 
cette route dont le terme est le crime!.., » Fieschi 
SC rendait bien mieux compte des phénomènes 
comi)liqiiés de notre nature morale lorsque, éclairé 
parla lumière de la religion à laquelle il ne fermait 
plus les veux, il nous écrivait: « Quoique grand 
coupable et corrompu par la laute originelle et en¬ 
core plus par la mienne; car Dieu m’avait créé 
libi e, et j’aurais pu éviter le mal par le secours de 
sa grâce, ai je ne ni en été pas rendu indigne. C’est 
moi qui ai aliéné ma liberté, car le sage est iibi'e, 
et moi je me suis rendu l’esclave de tous les vices 
et de toutes les fautes (juc fai cnmi. » 










attentat du 28 JUILLET 1805. 
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TETE DE FIES 


f( La cii’coiifércncc de sou crâne (c’est M. Leliilqui 
parle) a vingt [louces dix lignes; c’est une bonne 
grandeur, niais ordinaire. Le développement fron¬ 
tal n’a, non plus, rien de saillant. La l'orme du crâne 
est celle des jdus honnêtes (jens^ allongée, aplatie 

f 

sur les tempes. Le diamètre antéropostérieur a sept 
pouces trois lignes; le transversal ou temporal a 
cinq pouces cinq à six lignes. Fiesebi, qui avait tué 
à la guerre toute sa vie, qui ne se séparait jamais de 
son poignard, (jui a Üni par tuer ou blesser d’un seul 
coup trente à quai ante personnes, n’avait en au¬ 
cune façon l’organe de la destruclion. 11 n’avait 
point non plus ceux de la ruse et de la prudence^ lui 
qui avait prémédité pendant iilusicurs mois l’épou¬ 
vantable assassinat qui l’a conduit à l’écbafaud, 11 
avait ceux de la bouté, delà tbéosopbie. 1/orgueil- 
leux Fiesebi n’avait point les ov(janes de Vonjueil 
et de la vanité, et il avait, suivant moi, à un degré 
médiocre, celui de la fermeté. 

« Il en était de même de celui du courage, et pour¬ 
tant il ne manquait pas de celte dernière qualité. 
Fila cet égard, pour ne parler que des altérations 
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(ju’ofTraiont lo oràiie cl le cerveau de Kieselii, il ne 
saurait \ avoir le inuiiitlre doute sur leur m'avilé, 

^ J f 

sur leur valeur et sur la force morale v\ matérielle 
qui a été nécessaire à Fiesclii nour tenter, malfçré 

oc avj 



■ic 





fuite qui a presque été suivie de succès. Deux bles¬ 
sures existaient au coté gauche du crâne; la pre¬ 
mière correspondant à une i)crfoi alion de la partie 
inférieure cl externe de l’os du iront, perforation 
ayant cnliauteur un pouce, en largeur‘^ept à huit 
lignes et bouchée par la peau et la menilirane ex¬ 
terne du cerveau. Vis-à-vis de celte ouverture, la 
substance de cet organe, qn i avait éjtrouvé une légère 
altération dont la cicatrisation, était en bon train, et 
il y avait en cet endroit quebiues adhérences d((s 
membranes internes du cerveau. La seconde ouver¬ 
ture du crâne était la plus considérable; elle était 
formée en haut, pur un fragment d’ostpii avait plu¬ 
sieurs pouces ei» toussons, mais surtout dans le sens 
longitudinal, fragment désormais complètement 
sondé an reste du crâne, mais qui, lors liu coup, 
avait dù être complétomCMt détaclié de lias en haut. 
Vis-à-vis de celte dernière lésion osseuse, le cerveau 
et ses envelop[)es n'avaient subi ancmie altération. 

« Jciiepai'le |)as de la blessure du menton, dés- 
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ormuistoiit à lail cicatrisée, et qui s’élciidail jusque 
sur la seclioii (aile par le couteau de la iruillotiiie. 
Mais les deux fractures du crâne ii’ont [)ti être pro¬ 
duites que par des chocs d’une violence extrême, et 
(|ui étaient de nature à rcjiverser les liomuies les 
plus vigouieux. 

« Joignez à cela la perte de son sang, son écoule¬ 
ment sur la face et sur les yeux, et vous jugerez 
qu’il a fallu à l’assassin, pour fuir, une force de vo¬ 
lonté favoristîe, sans doute, pur le sentiinent de sa 
conservation, mais qui eût pu man([uer à bien 
d’aulres. 

« Voilà les faits tels qu’ils m'ont paru dans leur 
vérité.» 

Q\)C le lecteur conclue ! 

Ainsi l’autopsie de la tête de Fieschi, faite par 
le savant médecin de lîicètie, vient donner nu 
éclatant démenti au système phrénologiste, si vanté 
de nos jours. 


AXARCHIE IXTELLIXTÜJÎLLL ET MOllALE UE CETTE ÉCOQUE 


Il V avait une telle anarchie intellectuelle et ino- 

U 

raie dans certaines classes de la société, que le 
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ivgicide y trouvait des apologistes ardents. Des 
Tyrtées de carrelbur, d’eslaininef, de prison chan¬ 


taient des dithyrambes eu i’honneni' des martyrs 
Pépin et Morey. Nous avons sous les yeux vingt 
poésies d’impiété sociale de ce genre. 


lin détenu politique fil 


alors avec nu succès 


c|ui alla jusqu’à la célébrité un acrostiche sur ces 
deux vers adressés à Fieschi : 


Fiesclii, quo leur mépris ne le soit pas amer; 
L’œuvre peut qucPpierois sanctilier le i'er. 


Cette longue et perverse amplification était em¬ 
preinte de tous les genres de corruption à la fois. 
On s’y faisait un jeu, un devoir d’attaquer tous les 
senlimenls et tous les intérêts dont l’ordre religieux 
social et politique se compose. L’assassinat poli¬ 
tique, le régicide devaient être rayés de nos codes 
et proclamés pailles iiiléjfraiiles de la libellé, ce- 
laienL des œuvres méritoires et dignes de l’ajio- 
lliéosc. 


Car Ficschi, d’un seul coup, dans uu sublime essor, 
Renversait pour jamais Nabucbodoiiosor. 
















































ALIBAUD 


« Si vous ;ivez occiisîon de voir ma famille, 
diles'Iui f[ne je suis mûri eu elirélicti, tliles-lc 
à tous. ti 

Paroles il'Aiibautl. 


Nous sommes an ‘2 ü juin 1850, à six heures et 
demie du soir. 

Un an ne s'csl pas écoulé depuis l’horrible évé- 
nement du 28 juillet 1855, qu’une autre tentative 
d'assassinat est encore dirigée contre la pei'sonne 
du roi. 

Fieschi, Uépin et Morev ont été condamnés à la 
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|)eine capitale, et voici qu’on voit apparaître un 
nouveau candidat, iiréternlant à leur succession 
sanglante, sans que le dernier supplice qu’ils ont 
subi l’ait détourné de suivre leur exemple, sans 
qne la main lui ait tremblé an souvenir »le leur 
échafaud. 

On sait comment Aliband mit à exécution son 
exécrable projet, an tournant du guichet du pont 
Royal. Le roi sortait des Tuileries pour se lendre 
à Aeiiillv*, avec la reine cl Son Altesse Rovale, 
madame Adélaïde, qui étaient au fond de la voi¬ 
lure. Le roi était sur le devant, vis-à-vis de la 
reine. 

Le fusil-canne, de nouvelle invention, que le 
meurtrier déchargea sur l.ouis-l’liilippe, presr|ue 


1 Louis-Uliilippc venait tle sortir du conseil des ministres, au- 
(piel il ne inaniiuait jamais d’assister. 11 prenait, dit-on, place à la 
table cornininie, ci, tout en écoulant atteniiveinent les déiibéra- 
lions, il dessinait souvent à lu ]dunie, sur le premier bout de pa¬ 
pier (lui lui tombait sous la main, des tig:urcs tantôt grotesques, 
tantôt de lanlaisie. Le jour de la tentative d'assassinat commise 
contre Int par Alibaud, et peu d'instants avant, on raconte que le 
roi avait dessitié une ramslle d'oiseaux atiuatiiptes que n’aurait 
point désavouée Fiedling, sur laquelle venait fondre un oiseau de 
proie. Puis le roi avait résumé la longue délibération qui avait eu 
lieu, indiqué la marche à suivre, et était sorti pour monter dans 
la voiture qui raltcndait pour le reconduire à Neuiliy. 














ATTENTAT \)V !*:• .IU!N ISTME 




about portantj en l’introduisant dans la voiture cl 
'appuyant sur la portière, u’alteignit point ce 
prince, parce que, à l’instant mémo où le coup 
partit, il inclinait la tète pour saluer la garde, t'e 
inouvcinent le sauva ; la bourre seule resta dans 
ses ( liCYeux. dléclaration d’Alibaud, qui avait con¬ 
servé assez de sang-froid pour se rendre compte 
des moindres circonstances de sa criminelle ac¬ 
tion. 1 

Le roi rassura la reine, s’informa si personne 


n’avaii été blessé, et continua sa route vers Neuilly. 

bientôt il se trouva au milieu de toute sa famille 
(|ui accourait : « Mes curants, dit-il en arrivajit, 
vous voyez que je me porte Itien; on vient encore 
de tirer un coup de pistolet sur nous. C’est hor¬ 
rible ! » 

H y eut uu momeut de saisissement et d’effroi, 
suivi bicntùt d’une scène pleine de sensibilité et 
d’effusion douloureuse. Ce n’étail plus le roi, c’é¬ 
tait le père auquel on prodiguait les plus tendres 
caresses, et qui les accueillait avec une émotion 
([ui avait cessé d’étre contenue. 

Marie-Amélie, le cœur loujours plein de terreur 
et de sombres prévisions, se relira peu de temps 
après dans son oratoire pour remercier Dieu, et le 
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prier de coiiliiuier sa proteclioii sur des jours (pii 
lui étaient si chers, et pour Icsipiels elle ne cessait 
de treiubler. Louis-lMiilippe, de sou coté, dont îa 
vie, eu moins d’une année, avait éléà deux reprises 
miraculeuseincut [u éservée, reconnut visible 
(fut avait détounté le nouveau coup (liriffé contre lui. 
( Ihscours du troue.) Un Te Deum d’actions de grâces 
lut chaulé à Notre-Dame ^ 

Alihaud avait élé arrêté immédiatement par un 


* Voici la lettre que l’archevôque de Paris, Mg:r de C'uélen, 
adressa, à celle occasion, à sou clergé. Elle contraste de la ma- 
inêre la plus admiralilemeiit évangélique avec les calomnies et 
les [terséculions de tous genres dont rillusLre et saint prélat ii’o- 
vait pas cessé d'élre l’oUjet : 


« Monsieur le curé, 

« Uii nouvel assassinat vient encore d'el'frayer la religion cl la 
société. Il lUest pas un chrétien, il n’est pas un Français, il n'est 
pas un homme d’honneur qhi ne s’attriste pro fondé nient à la vue 
de ces elfurts redouhlés du crime, et qui ne repousse avec horreur 
les funestes doctrines dont elles sont le fruit. La divine Providence 
qui, selon l’expression de l'Écriture, conduit jusqu’à rahime et 
(fui eu retire, la divine Providence ne cesse de nous enseigner 
d’une manière aussi miséricordieuse que terrible : en nous mon- 
irnnt de nouveaux dangers, elle a détourné de nouveaux malheurs. 

« Conformément à la lettre close en date du 27 Juin, i! sera 
chanté, tant dans notre église métropolitaine que lians les autres 
«‘glises de notre diocèse, im Te Deum solennel d'aciioiis de grâces, 
pour la protection dont la main du Toul-Piiissan! a couvert la 
France, en conservant au prince <iui la gouverne à travers t.ant de 
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adjudant de service qui le saisit aux cheveux, et 
qui, aidé de plusieurs personnes, parvint à lui 
arracher le poignard dont il voulait se frapper. 
L’assassin fut conduit au poste de la garde natio¬ 
nale. Par une coïncidence remarquable, rarinurier 
uoninié Devisnie, inventeur de l'anne dont le ré¬ 


gicide s’était servi, faisait partie du bataillon en ce 
inoinent de service aux Tuileries. Il reconnut le 


ineuiTrier : « comme un jeune homme se disant 
commis marchand qui s’était présenté chez lui 
deux mois auparavant sous le nom d’Alibaud, qui 
lui avait demandé à visiter ses fusils-cannes, et lui 


avait dit (ju’il se faisait fort d’en placer une grande 
(juantité en province, s’il consentait à lui en con¬ 


fier quelques-uns comme échantillons. 11 en em¬ 


porta cinq, ajouta M. Devismc; peu de temps après, 
quatre de ces fusils me furent renvoyés par Alibaud, 


accompagnés d’une lettre par laquelle il m’annon¬ 
çait qu’on lui avait volé dans un café celui qui 
manquait, mais qu il me le payerait aussitôt qu’il 
le pourrait. » 


périls des jours qu’il veut employer à maintenir dans notre pays 
le i'es[iect pour la religion, source de tout ordre véritable, base 
do toute législation et fondement solide de toute félicité* 

« Ilï vc.rvTaK, archevêque de Paris, u 
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Alibaïul n’opposa aucune dénégation cl convint 
de tout *. il fut conduit à la Conciergerie et bientôt 
à la prison du Luxembourg. Je l’y vis peu de temps 
après sa translation. 

Il fut placé dans la cliambre qu'avait occupée 
Kiescbi. Dés la première vue, je pus lacilcnKoit 
juger que ce n'était pas là un liomriie de la nature 
et du caractère de son prédécesseur. 

Je ne puis mieux le dépeindre au piiysitiue (ju’en 
i*eproduisant ici le portrait si plein de rcss(!iul)lance 
(ILi’en a tracé Louis lllanc : « Par un contraste 
aussi poignant que bizarre, le jeune hoiniue (jui 
venait de descendre à cet odieux attentat avait 
quelque chose de prévenant et d’affectueux dans 
toute sa personne. Son visage, qu’encadraient de 
longs cheveux noirs tlottants, était réellement 
beau; ses yeux bleus étaient i)leins de tendresse 
et sa physionomie présentait un singulier mélange 
de mélancolie, de grâces féminines et de tlerté. » 
{Hisîoire de Dix Ans.) 

Le prisonnier me reçut d’une manière polie, 


' Le docteur Rouget, appelé au monient même, ayant fait re¬ 
marquer que le cœur de l’assassin battait forlcincnl, celui-ci lui 
dit : (t Ce n’csl jtas de peur, c'est plutôt par regret de n'avoir pas 
nuissî. » Ouaud on lui donna une plume pour signer le procès- 
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niais à Ira vers laquelle perçait quelque embar¬ 
ras : « Je suis l’aumônier du Luxcmliourg, lui dis- 
je tout d’aliord ; je remplis un devoir de mes lonc- 
tions en venant auprès des détenus ; voire situation 
est bien triste, clic m’intéresse d’autant plus, et si 
cela ne vous contrarie pas, je vous ferai quelques 
visites. )y 

Alibaud se taisait et avait les veux fixés sur 

tj 

moi. 


Après un moment de silence, voyant son hésita¬ 
tion, je lui tendis la main; il me donna l’une des 
siennes J dégagée pour lors de la camisole de force : 
« Je reviendrai donc vous voir? » Il inclina la tête 
en signe d’assentiment, et il ajouta d’un ton pres¬ 
que aftcclueux : « Je vous remercie. » 

Je sortis, je l’avoue, de celle première entrevue, 
l’cs|)rit en proie h mille aflligcantes rétlexions, le 
emur navré, mais non sans pitié pour ce jeune 
homme dont le maintien décenl et qui ne man- 
(|uaii pas d’une certaine distinction, dont les traits 
reposés et empreints de douceur paraissaient si 
peu en rapiiorl avec le crime exécrable qu’il ve- 


verfaal, il lit précéder sa sigiialure de celte plirase, qui reproduit 
la lïiôme pensée : « Je ii’ai rpriin regret, celui de n’avoir pas 
réussi- w 
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iKii! (le coimneUre. El ce crime, in’avait-mi assiiré, 
non-senlenienf il l’avoiinif, sans éprouver le moin¬ 
dre remords et sans cxpiâincr le moindre regret, 
mais avec un calme effrayant il ajoutait meme : 
« Je me suis dévoué pour mon pays : il n'cnlrait 
dans ce (tue j’ai fait aucun intérêt personnel; je 
le ferais encore. » 

Comment ne pas ressentir un douloureux et 
amer sentiment à la vue de cette victime d’un 
aveugle et maudit fanatisme, capalde (ranéan- 
tir ainsi la conscience et de dénaturer à ce point 
la moralité Immainc? Comment se dél'cndrc d’une 
impression d’horreur et d’exécration envers les 
doctrines (pii, produisant cette criniinoMe dé¬ 
mence, brisaient ignnminicusement une carrière 
de vingt-six ans, laquelle, dans d’autres con¬ 
ditions cl sous d’auti’es inthiences, aurait pu, 
pleine d’années, réaliser pour le bien tant de 
riches espérances?... D('*jà je voyais ce mallicu- 
j’cux sur la route du supplice! 

J’entrai dans la chapelle du Luxembourg pour 
retrouver le calme dont j’avais besoin, pour sou¬ 
mettre tout à hieu, et lui demander les lumières 
et la force qui ne pouvaient me venir que de lui. 
Là, au pied de l’autel, je le priai de m’inspirer 
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les iiiovciis les plus propres à arriver au cœur dti 
ccl infortuné en proie, sans nul doute, malgré son 
arfcclation d’assurance et de tranquillité, à de hieu 
cruelles et de bien contradictoires préoccupations, 
-le demandais celte parole cl plus que la parole, cet 
(mouVy ces lumières^ ces accents fjni émenvenl et 
changent l’âme du prisonnier K 

Toutes les diflicultés et tous les périls de ma 
position m’apparurent alors, et j’en fus effrayé ! 

De quelles précautions, en effet, de quels ména¬ 
gements ne tiillait-il pas user? One de mystères à 


pénétrer! que d’écueils à éviter! Une parole, un 
mot prononcé avec telle ou telle autre intonation, 
un geste, \u\ moiiveinent dans la pliysionomie, une 
nuance, un rien suftirail pour blesser, pour irriter 
cette nature que j’avais déjà jugée si susceptible, 
si impressionnable, et, par couséquent, pour trom¬ 
per mon vœu le plus cher et faiie évanouir tout 
l’espoir de mon ministéie : « 0 mou Dieu, ouvrez 
ses veux au doux et convertissant éclat de votre 


* 


miséricorde; ouvrez son àmc à l’onction de votre 
grâce; (fu’il accepte mon message de consolation 
et de salut! Ne me refusez pas votre inspiration, 


* Silvîo i‘cllico, Elegie. 
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un II In tut creez en (ni un cœur pur, reclifiez son esprit 
ius(iuau fond de ses euiraUles. » 



Le soir, je me rendis de nouveau auprès ou pri 
sonnier; il s’enli elcnait avec son avocat, M. Charles 
Lcdiu. Il vin là moi, me pria de l’excuser, et ajouta : 
« Ne lardez pas de revenir, je vous prie. » .le revins eu 
cOet hientùt, il m’accueillit d’une manière cncoura- 


(I 


cante. Dans ce premier enlrelien, il me parla avec 
un coidiant a])audon de ses premièi’cs années, de 
son pays, de sa lamille. Je Técou tais avec on sincère 
intérêt, et prolongeais, à dessein, la conversa lion sur 
celle matière, espérant, par le rappel des souvenirs 
<lu loyer domesliqne, par l’expansion de ses seuti- 
uienls de piété liliale, pouvoir renouer la chaîne 
brisée des saiides traditions de son enfance. Ces 
entretiens iulimes et avec ouverture de cœur si* 
rcnonvelèreid le lendemain. Ce n’était déjà pins 
un élrauger (lour moi, au sort duquel il me fut 
possil>lc de dcïuenrer indifférent; encore moins un 
odieux réprouvé qui allait subir la juste peine de 
son attentat. Le crime était révoltant; le criminel 
pouvait à peine être plus coupable, mais c’était un 
frère égaré, dont l’ame et la Aie spiri 
taient conliées. Ab ! si nous fermions notre cœur 
au coupable, comment entendre cl gagner le sien ! 


niui ni’,A. 
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Chose merveilleuse! ralleclioii que nous inspire à 
son égard la charité est produite et cimentée par 
les mômes causes qui empèchent ou qui rompent 
parmi les hommes les liaisons ordinaires V La mul¬ 
titude des ijrandes eaux y loin de i'éteindre^ ne fait 
que la ranimer. 

Mes rapports avec le prisonnier dataient de la 
veille, et il me semblait le coimaitreet raffectionner 
depuis longtempsî C’est qu’eu ctret, dans une prison, 
en face de récliatand, en pareil lieu, en de telles cir¬ 
constances où les moments sont comptés, raffection 
surnaturelle qui naît au cœur du prêtre se déve¬ 
loppe et grandit instantanément ; il faut bien qu'elle 
se liàfe, ([u’elle |)assesur læaucoup de choses, pour 
ne pas être devancée et ai rivcr trop tard, car à jour 
et heure fixes, la mort est toujours là! 

Une autre fois, dans Ueutrainonient de nos 

causeries expansives il m’arriva de l’appeler du 

nom qu’il avait reçu au l)aptemc : Louis. « C’est 

un beau nom, lui dis-je, et qui vous avait 

mis sous la protection du plus vénéré et du 

plus saint de tous les rois! » Sans doute qu’Ali- 

■ 

baud achc'a dans sa pensée ce rapprochement et 

' « QuîC sîccularcs amicUias tolluni, spirilalem amorem confir¬ 
ma ni.» 


r 
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ce contraste, car je m’aperçus qu’il rougissait. 
Tout aussitôt je m’empressai d’ajouter : « C’est 
aussi sous ce nom que vous avez fait votre pre¬ 
mière communiofi; vous n’avez pas 



le 


ï 


date bénie! —Non,j’avais alors une bonne tante re¬ 
ligieuse, uncsaiule femme, quim’a|)pclaitson cher 
Louiset. Elle m’apprenait le catéchisme, et me fit en¬ 
trer au petit séminaire de Narl)onue- Elle espérait 
faire de moi un prêtre. Ob! quoiijue pauvres, il y 
avait du bonheur pour nous tous alors, ajoula-bil ; 
qu’ils sont à plaindre mainteuaut,ines parents! J’ai 
fait leur malheur. Quel coup de foudre pour ma fa¬ 
mille! et mon père! mon pauvre père! — Et voire 
mère, repris-je ; qui doit être la plus malheureuse 
de tous... Je com])remls votre douleur, car moi 
aussi, j’ai une mère! » Aliljaud fondait en larmesE 
(( Cette bonne mère, s’écria-t-il, qui, il n’y a pas 
longtemps encore, m’envoyait une petite somme 
d’argent prise sur les plus pressants besoins de la 

’ Alibaut] avait déjà monli’é cptlc profondo sensiliililé à l’en¬ 
droit de ses parciils. Ayant été amené à parler de sa famille, le 
mallieurcux se sentit tout à coup pris d’im grand trouble. Les pa- 
l'Oles cxpîi'ciil sur scs lèvres, son visage s’atlùre d’une manière 
étrange, et il se met à pleurer. 

M. l'.vsQiiKR. — Ayant éclioué dans votre tentative, ()u’avcz- 
voiis fait ? 

Aliii.md.— Ma famille est partie pour rerpiguan, où elle réside 
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maison! » Tous ses souvenirs d’enfance, de famille, 
de religion, seiiiLlèrcnt rellenrir un instant, mais 
cet instant fut comme un éclair. La nuit se fit de 
nouveau dans son àmc. 

Le 8 juillet, Alibaud comparut devant la cour 
des pairs; il convint de tous les faits qui lui étaient 
imputés; il reconnut le fusil dont il s’était sex'vi 
pour accomplir son crime, le poignard qu’on avait 
arraché de ses mains, et, sur la demande qui lut 
fut faite par M. le président : « A qui cette arme 
était-elle destinée? » il répondit: « A moi. )) 

J’étais consterné. J’allai auprès d’Alibaud dés 
(|u’il fut rentré dans la prison. Lncore sous le coup 
de ce (juc je venais (renlcndre, je ne pus dissimuler 
ma profonde tristesse; Alibaud, qui s’en aiærçut, 
me demanda si je n’étais pas souffrant : « Oit! bien 
souffrant! lui répoudis-jc; comment pourrait-il ru 


actuellemenl. m Ici l'inleiTOgatoire a clé suspendu quelques in¬ 
stants par les larmes et les sanglots de l'accusé. 

M. Pasqiiek. — 1/allUction que vous témoignez parait venir d’un 
Ijon sentiment. Qu'est-ce qui vous cause une émotion si vive? 

A 1,1 DA 01 ). — La nature. 

M. I’asquieu, — N'esL-cc pas aussi la pensée du mal que vous 

faites à vos parents, et du chagrin <iue doit leur causer votre ac¬ 
tion ? 

Ai.tDAni. — C’est vrai, i» 

Interrogatoire trAlibauiL — Htstoirr de dlr auK.) 
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ôUüaulremenl,a\ec rintérèl eirarfeclionquejevous 
porte I Ai-je liesoin de vous dire combien votre atti¬ 
tude et votre langage devant la cour m’ont causé de 
chagrin? Est-il possible quevous ayez pu parler avec 
cel effrayant sang-fioid des deux crimes affreux (poi 

vous aviez intention de commettre? Un assassinat et 

« 

un suicide! Un suicide que plus d’une fois vous avez 
voulu consommer, vous l’avez avoué vons-mèine. 
Ne savez-vous donc pas que la vie n’est pas une pro- 
]>rié(é dont nous puissions disposer? Elle n’appar- 

m 

tient qu’il Dieu. C’est une épreuve à laquelle il nous 
a soumis, il ne nous est pas permis de nous y sous- 
ti'aire. C’est un poste qu’il nous a confié, nous ne 
pouvons le déserter sans crime. Avec infiniment 
moins de courage et de persévérance qu’il vous en a 
fallu pour marcher dans une voie de perdition, vous 
auriez traversé les plus mauvais jours, vous aur iez 
tiré un louable profit de vos facultés, car ce ne sont 
pas les emplois qui vous ont manqué, mais bien 
vous qui toujours avez manqué aux emplois. Vous 
sei'icz, peut-être, maintenant dans une position 
heureuse, honoi’alile et qui ne vous aurait cofité 
ni regt'els ni i*emi>rds. Voilà ce que vous aur iez pu 
fair’c, et voyez ce que vous avez malheureusement 
fait!... Je n'en reviens nas! C'est de la démence ! 
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pnrtlonnez-inoi cetlc expression qui in’csl éelinp- 
pée. Mais enlin, si vous aviez pu exéculer vos des¬ 
seins criminels, qu’allait devenir volie anie? Où 
seriez-vous inainlenant? Itieu, sa justice, son éler- 
nité, vous aviez tout mis eu oubli ou tout liravé. 
Et voilà que Dieu,dans sou inépuisable bouté, après 
avoir permis que vous vous soyez trompé dans vos 
deux entreprises lioinicidcs, vient vous donner en¬ 
core, comme malgré vous, le temps de vous repen¬ 
tir. N’v a-l-il pas, dans cette persistance de l'inter¬ 
vention divine, comme dans les moyens quelle 
emploie pour vous sauver, un caractère tout par¬ 
ticulier et tout exceplionnel de miséricorde ([ni est 
bien t>ropreà vous louchei ? 

— Je vous en prie, reimrtit Alibaud, parlez-iuo 
d'autres choses. 

— Tout le reste vous importe peu; il n’y a pour 
vous, en ce moment, qu’une seule chose néces¬ 
saire! Mon frère, mon ami, il est temps de vous 


réveiller. Il s’agit de votre salut, il s’agit de vos 
destiuéi^s éternelles. X'ajoutez pas aux crimes que 
vous avez déjà commis le [dus désespéré de tous, 
le mépris de la grâce, (jui mettrait le sceau à votre 
réprobation. Encore une fois, mon frère, mon ami, 

I 

laissez-nioi vous sauver. 





I 
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— Adiou, à une aulie fois, » me dit avec une 
nnguisse contenue le mallieureux jeune liomme. 





^ t 1 L 



let, Alibaud, en proie à un accès de son exaltation 
interiuitlente, [uiL la parole devant la cour des 
pairs, après la plaidoirie de son dét'enseur. Eu ce 
moment solennel, l’obstiné fanatique, sans hésita- 
lion comme sans remords, proclama son dessein 
jiréméditéde meurtre el assassinat^ qui se transfor¬ 
mait à ses veux en un acte légitime et nécessaire : 

*> c? 

« J’avais, s’écria-t-il, à l'égard de l'hili|qte le 
di'oil dont usa Urutus contre César. Le régicide est 
le droit de l’iiomine qui ne peut obtenir justice qu(! 
par ses mains. » 

A la suite de celle deinière audience, j’entrai 
dans la chambre d’Alil)aud. II paraissait mécontent; 
son teint était animé et son visage présentait les 
(races visdiles de la coiilrariélé, presque de Tirri- 
ialion. (ioinmejclui demandai ce qui avait pu le 
faire sortir tle son état de calme habituel, il se plai¬ 


gnit eu ter 

O 















iaroie eii aval 







At» 


son discours. « Je devais bien m’v attendre ; la vé 
rite ne pouvait pas être agréable à certaines oreil 
les, (inil-il par me dire. 


I 


i. 






















ATTENTAT DU ‘25 JUIN 1X50. 


105 


— .lü vais VOUS contrarier, vous irriter peut- 
être davantage, niais je vous dois avant tout la vé¬ 
rité. Les observations de M. le président étaient, 
ce me semble, bien justes, lorsciu’il vous a re¬ 
présenté que vous aggraviez votre position par 
vos révoltantes déclamations. Il voulait vous proté¬ 
ger contre vos propres excès. Quelles paroles détes- 
tables vous avez prononcées ! elles outrageaient a 
la Ibis les lois divines et humaines ; elles étaient la 
glorilication de l’assassinat. 

— Mais, monsieur l'abbé, me répondit-il avec 
une sorte (ranimation, je n’ai pas voulu tuer pour 
tuer, moi ! La balle de inoii fusil ne s’adressait pas 
à un liomme, mais à un principe. La souveraineté 
du Lut rendait tous les moyens légitimes. C’était 
pour frapper le roi que je suis parti de Barcelone et 
([ueje suis revenu eu France. Voyez, ce que j’éprou¬ 
vais en moi était si fort (lue,quchpics jours, avant de 
(juitter Perpignan pour mettre à exécution le projet 
que j’avais conçu, je reçus une grave insulte que, 
dans tout autre temps, j’aurais lavée dans le sang; 
cil bien ! c’est moi qui lis des excuses à celui qui 
m’avait si outrageusement offensé. Il dut me pren¬ 
dre pour un lâche; n’importe, j’avais autre chose 
à faire. Je 7ie rnapfmrtenaiji plus. Si, en partant de 
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l’orpignan, je disque j’allais à lîoi’deaux pour elier- 
clier un poste, ce n’était que pour donuer le change 
aux personnes qui auraient pu soupçonner le luo- 
lif de mon départ. Arrivé à l’aris, mes occupations 
ordinaires étaient do suivre le roi comme son om¬ 
bre; je n’ai pas fait autre ciiose pendant dix mois, 
et, si plus tard, j’ai cherché un emploi, c’était pour 
vivre, en attendant que je jmsse frapper Louis-PIii- 



— Ajoutez que vous avez tenté de le frapper 
à côté de la plus sainte et de la plus tendre des 
épouses et de la sœur la plus dévouée ! » 

Je voulus douneraux esprits d’Alibaud, qui com¬ 
mençaient à enli’cr en élndlition, un peu le temps 
de se rasseoir, mais un instant après je continuai : 

« Oh! je vous en conjure, tachez de vous sous¬ 
traire à riunuence d’une fausse et fatale idée qui 
vous fait obéir aveuglément à sou impulsion tyran¬ 



nique, et qui onscurcii en vous les 
simjdes du iustc et de l’injuste... II idya pas de cou¬ 
pable qui ne cherche à juslitier son crime en vertu 
d’une théorie ou d’un principe. Revenez à la sincé¬ 
rité de votre conscience native, l n crime est tou¬ 
jours uu crime, et ne peut éti*o jiistitié, ni excusé 
pas plus |iar son motif que par .‘^on hut. J. J. bons- 
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seau lui-nièine ne pensait pas (lUC la liberté trane 
nation put être aajuise parla mort d*nn seul homme. 

<( Vous avez invo(|ué l'exemple de llriitus, ipii 
tua César, pour vous ai roger le droit de tuer Louis- 
Philippe. 

« Mais d’abord, quelle différence dans les situa¬ 
tions respectives ! César étant citoyen et ineirdire 
d une république, ne pouvait sans crime constituer 
à son prolit le j»ouvoir despotique dans sa palri(‘, 
tandis que le roi Louis-Philippe régne en France en 
vertu de la constitution réputée loi de l’Étal; 
c’est son droit, c’est son devoir. En d’autres termes, 
César voulait, par une usurpation condamnable,ren¬ 
verser l’ordre existant dans sou pays, et houis-Ptii- 
lippe doit vouloir le maintenir. Mais, quelque cou¬ 
pable que fut Pacte attentatoire de César, que dire 
du prétendu droit que vous attriliuez à Hrutus, 
pour vous en prévaloir vous-méme? lîrutus n’avait 
aucun droit ; sa conduite était au contraire une vio¬ 
lation des lois les plus sacrées de la nature et do la 
religion: «Tu ne tueras point. » C’était une at¬ 
teinte mortelle à la morale huniaine, à la civilisa¬ 
tion; car du moment qu’assassiner devieid l'un des 
moyens devant lesquels le fanatisme ne recule 
pas, il n'y a plus de sociabilité possilde. Ilrutus ne 
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Icnail sou maiidat (jue de son orgueil farouclie et 
sauvage. J’ai lu quelque part que son aclion anti- 
s(»ciale a plus souillé le monde et l’a l'ail plus re¬ 
culer vers la barbarie que les criiiics de iNéroii et 

les turpitudes d’iléliogabale_ Eh! que produisit 

le meurtre de (iésar, roppresseur de sa patrie? Une 
suite non interrompue de luttes sanglantes et de 
despotismes intolérables. 

« Savez-vous maintenant ce (pUétait lirulus lui- 
méme? 11 était usurier, et livré aux vices les plus 
inlames. L’histoire nous montre cet austère répu¬ 
blicain tenant sous sa domination plusieurs cen¬ 
taines d’esclaves, qu’il taisait cruellement l'ustiger 
le malin et le soir, et niettre à mort pour les 
fautes les plus légères. Un lit tous ces détails dans 
les lettres de Cicéron à Atticus. » 

Alibaud garda le silence. « Voulez-vous me per¬ 
mettre de vous laisser VEviuujile et {'Imitation 
(le Jésua-Christ ; deux livres, tiésors de lumières 
et de consolations (jour tous, et. jmrliculiéremeiit 
pour ceux qui souffrent dans la solitude et l’isole¬ 
ment. » 

I 

En meme temps je lui présentai VEvanffile et 
déposai sur la la!)lc VImitation de Jesus-CItrisf, 

A la |>remiére pag'e du livre divin se trouvait 
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Iranscril * ce l)cau passage (le Uonsscau ; L'Evmi- 
(jile parle à mon mttr... el qui (iiiil pai* ces mois : SI 
la vie et la mort de Socrate sont celles d'un sage^ la 
vie et la mort de Jesus-Christ sont celles d'un Dieu. 

Aliljaud lui ce passage allentivemeiit. « Je ne 
connaissais pas ces lignes; c’est bien beau! Ainsi 
que Rousseau, ajouta-t-il, j aclinire Jésus-Clirisl; 
c'éiail un républicain coinine moi. Sa \ie, sa mort 
ont été consacrées au bien de riuimanité, et l’éta- 
l)lisseinent do la liberté, à la destruction de ia tv- 

•f 

rannie, » — « Quelle erreur et quel l)lasplièmc ! 
.lésus-tdirist a prêché la soumission el le respect 
aux puissances, lors même qu’elles abusent de 
leur pouvoir, lors uiêine que leur domination est 
tyrannique. Il ordonne de rendre à César ce (fuiap' 


' Deux dûmes icnaiU im haut rangr dans le inoiiLle, mues 
pur le plus pieux et le plus édifiant motif, nous avîûent re¬ 
mis, à rintention d’Aliljaïui, ces deux livres, avec dos indica¬ 
tions el des uniiol allons de certains passages les plus en raj»- 
jiort avec rélat moral présumé du détenu. C’élaîeut madame lu 
duchesse do lî. cette femme éminente à tant de titres, sur¬ 

tout par l'ardeur de son /.èle charitable rpii éclatait par tous le.s 
genres de bienfaisance, mais hélas! si prématurément enlevée 
ù tant et de si légitimes affeclioiis; et madame de h..., sa belle- 
sœur, d’une piété si vraie, si douce, si attirante, qui eut le rare 
privilège de réunie en elle toutes les qualités précieuses selon Dieu 
el selon les hommes. 


f 
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partieuf à Césat y quoique Césai’ liil ulurs Tihùrc. 
Jésns*(ilirist (joiiuc sa vie pour tous, et son derniei' 
souj>ii‘ liit pour ses bourreaux. » 

.le clicreltai ensuite à faire comprendre à Alibaud, 
aussi In’ièvcmenl que possible, que la mission de 
.lésus-Clirist ne se bornait pas aux eboses de la terre, 
que .lésus-tdirist était surtout venu connue un mé¬ 
dia leur entre son père et nous pour s’offrir en sa- 
critice à notre place, déclarant que Dieu a 
(limé le monde (ju il a envo}jé son propre ftls^ afin 
(pie tons ceux (ptï croient en lui ne périssent pas. 


mais 









î -les... 


: 


,..g 


s’efforça de délivrer les lionnncs de leurs préjng^és, 
de leurs erreurs, de leur corruplioti ; que la liberté 



9 |ti« 




qu’il leur apporta 
et qu’il ne détruisit d’autre lyrannie que celle des 




passions; que 
les petits, les op[)riinés, tous les mallieureux, par 
les rnagnitiques compensations qu’il leur annonça; 
mais qu’il Int bien loin de cherclicr à les aigrir, à 
les soulever; qu’il n’exagéra ni les droits ni les 
devoirs d’aucune classe; qn’il assigna à chaque 
état, à chaque condition, les régies qu’ils doivent 



(•bserver, les vertus qu’ils doivent pratiquer, 
défauts et les excès (pi’ils doivent éviter; qu’eu 
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iiicnic temps qu’il s’élevait contre l’égoïsme des 
riciics, des puissants, contre rorgueil et l’hypo¬ 
crisie des Pharisiens, contre les principes dégra¬ 
dants des Sadducécns, il réprouvait les dogmes 
niveleurs et insociaux des Esséniens; que Jésus- 
(llirisl ne s’était jamais mêlé directement des for¬ 
mes politiques; qu’il n’était pas plus républicain 
(lu’opposé à la république; que dans ses dogmes, 
dans sa morale, dans sa discipline, sa religion n’a 
rien d’inconciliable avec aucune espèce de gouverne¬ 
ment régulier et légitime qu elles qu’en soient la na¬ 
ture et la forme; qu’elle se borne à presciircce qui 
est nécessaire à tous, et ce qui fait la félicité de tous. 

« La religion, lui dis-je en terminant, est moins 
l’affaire de resprii que du cœur ; lisez l’Évangile, 
méditez ce livre divin, vous aussi vous éprouve¬ 
rez la touchante impression que fait la vie de Jésus- 
Christ, à qui sait la live comme il faut; c’est-à-dire 
à qui sait la lire sans prévention, avec droiture, 
avec simplicité. Vous y trouverez des caractères 
de divinité si frappants,si incontestables, que votre 
franchise naturelle ne vous permettra point de les 
désavouer, ni de les inécomiaitre. Oui, j’en suis 
sûr, vous vous rendrez à la force convertissante 
d’un pareil langage. 
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— Monsieur l’abbé, puisque vous eu appelez à 
ma frai ici lise, je dois vous dire sans déloiir, car je 
ne sais pas mentir^ qwe je ne crois pas à la divinité 
de Jésus-Clirist. C’était un grand homme, le plus 
sage et le plus vertueux des mortels, mais voilà 
tout. 

— Eli quoi! m’écriai-je, /^ plus sage et le plus 
vertueux des mortels nous aurait indignement 
trompés! Car c’est lui qui a prescrit à scs disciples 
de l'adorer, et de prêcher une religion nouvelle, 
en son nom et sous son autorité divine. Vous, qui 
ne savez pas meutii\ le mensonge, en effet, est vil 
et indigne de tout homme qui se respecte, pour¬ 
riez-vous en croire capable celui que vous placez 
à la tète de tous les sages? Jésus-Christ ne serait 
qu’un miséralde inqiosteur qui aurait abusé de sa 
prélendue mission? 11 aurait tendu à ses disciples 
et à l’univers entier le piège de la plus inévitable 
idolàlrie! Voyez, en effet, ce ((u'il dit en plusieurs 
occasions; » et je lui montrai ces passages : Je suis 

la voie, la vérité et la vie _ Je suis la lumière du 

monde; je suis le Fils de Dieu, égal à Dieu..., Mon 
père et moi nesomuies qu'un.... Toutes les choses que 
possède mon Père sont à moi ; et grand nombre 
d'autres textes tout aussi exulicites. 
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({ Ce n’est pas toul, insistai-je, Jésus-Christ opère 

une multitude de prodiges et de miracles qui de- 

■ 

viennent comme les témoins multipliés et irrécusa¬ 
bles de la divinité de sa mission. » 

Alihaud fit un signe de dcnégalion cl d’incrédu¬ 
lité, et incontinent ajouta à voix basse, comme s’il 
se parlait à lui-méme : « Jésus-CIirist était démo¬ 
crate comme moi, et, s’il refit fallu, comme moi, il 
ffil devenu régicide. 

— Malheureux! avez-vous bien pu parler 


ainsi ; » 


;? 


Je n’eus pas la force d’en dire davantage el je 
me tus. Une poignante et amérctristesse me saisit. 

Sous les traits de ce jeune homme, dont la ligure 
et le toncalmes accusaient le plus grand sang-froid, 
le monstre du fanatisme m’apparut alors mille fois 
plus effrayant que s’il se CliI produit au milieu des 
accès du plus furieux délire. J’éprouvai un mou* 
veinent de stupéfaction et de terreur, en pensant 
a cette désolante et sacrilège association d’idées, à 
cet affreux travers d’esprit, (jui, après avoir faussé 
son intelligence, perverti son sens moral, avaient 
jeté cet insensé hors de toutes les voies de la rai¬ 
son, cl qui le faisait vivre dans un funeste aparté, 
où le cri de la vérité et de la conscience ne pou- 
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viiil plus pûnélrcr.fc n’apercevais plus la ruule 

(le son cœur; tonies les cominunications nie pa- 
raissaienl lermées... Celle faule, ce inaliieur, doi¬ 
vent-ils être allriliués à voire uiiiiistrc? ônion ado¬ 
rable maître! mcdis-jc avec aincrlunic. 

En ce inoniont, je lis un ictoiir in(pnct sur mni- 


meinc. i\c 




rît' /TlUTi 



(juc nies iniseres 
propres ne lissent obstacle à relfusion des ‘grâces 







■■J ♦ 





Easilualion (!dait extrenie, l ue Ame était dans 
le plus effrayant p(Til, elle s’obslinail à péi'ii’ot je 
ne jiouvais rien, absolunicnt rien pour la sauver! 
Etais-je donc condamné à voir se consommer sa 
perte sous mes yeux? 

.l’allais suc(;omber au diicouraçemenl ; licureu- 
semeut (]uc ("ctte liellc et touclianle prière de 
Bossuet me revint à l’e* 




répétai nieiila 



s la 


lenient, et je sonlis mon cœur soulagé. 

« O Pasteur des pasteurs, (jui courez 

brebis égarée, soil (|u’elle vouscliercbe, soit qu elle 
vous fuie; voyez cette aine qui s’enfonce d’abîme 
en al)îme, si loin de vous, ce me semlde, et tel¬ 
lement sépaiTO de vous par ce grand chaos, que 
votre voix ne peut plus [larvenir à scs oreilles, comme 
si elle était dans l’enfer. O mon pèrci Je remets 
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CMlrc \os mains, je vous recommande ràine d’iin 
aveugle mais bien-aimé IVèrc, je vous rémois sa 
vie, son salut, son libre arbitre avec tout son exer¬ 
cice, et j’attends dans riiumilité et la soumission 
iheure de la tiélivrance et des prodUjes de volve misé¬ 
ricorde. » 

Je ne sais combien de leinps je gardai le silence. 
La voix d’Alibaud me lira de ma méditation. « Vous 


ne me dites plus rien, monsieur l’abbé; je vous 
écoule, —- Mais non, vous ne m’écoutez pas; je 
suis cependant votre meilleur ami, le seul fjui 


s’occupe de vos intérêts véritables tandis (pie d’au¬ 
tres— 01 1 ! s'il vous était possible de lire en ce 


moment dans leur pensée comme je vous lais lire 
dans la mienne, (piel changement s’opérerait on 
vous en voyant pour (pii et pour (pioi vous avez lait 
une si complète abnégation de vous-môme. Mais, 
encore une fois, vous n’étes pas dans un état nor¬ 
mal et naturel. Une funeste exaltation, produite 


par de fausses idées, invinciblement prikouçues, et 
dont vous n’avez pas même le sentiment, vous em¬ 
pêche de voir les choses sous leur vêrilaldc point 
de vue. Vous faut-il une démoiTstration qui mette 
en évidence le despotisme de la passion que vous 



y 


i et qui e 



e votre raison et votre con- 
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science? Qu’il vous souvienne de raffirmalion que 
vous avez articulée avec tant de sincérité et d’assu¬ 


rance dans le cours de notre conversation : « Je ne 
« sais pas mentir. » A rencontre de ces paroles, 
permettoz-moi de vous rappeler votre lettre^ à 
M. Devisnic, quand il s’agit de vous procurer 
le fusil-canne dont vous deviez faiie un si cou¬ 


pable usage. N’avez-vous pas dans cette circonstance 
employé un moyen que la vérité et la probité ne 
sauraient avouer? 


— Devais-je donc lui dire ce que je voulais en 
faire? me répondit-il d’un ton légèrement ironique. 

— Il faut que vous vous mépreniez étrangement 


‘ Voici celle lettre ; 


« Monsieur Devisme, 


« Mon ami Fraisse, porteur de la présente, tous remettra la 
hoile renlerniant les cannes (juc vous m'avez confiées, moins une 
r|ui aura été volée tians un café, larpielle je vous payera» (r>0 (V.) 
aussit(M tpie je le pourrai, ce qui ne sera pas long. C'est avec le 
plus vif j'egrct que je renonce à la vente de ceux des articles que 


vous m’avez confiés. On ne peut pr 


évoir l’adversité. La maison de 


commerce pour laquelle je voyageais ayant fait faillilc, j'igiiorc 
ce que je serais devenu. Enfin, je suis placé dans une maison de 
gros, pour les écritures et faire la [dace. J'espt'u’c dans peu avoir 
le jilaisir de vous voir, ainsi que de vous solder. Mou ami vous 
reiidi'a compte de ma position antéideure, etc,, etc. 


« AtJBALD. » 
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sur mes intentions pour me tenir un 



able 


langage qui nrafflige plus que vous ne pensez : 
mais je n’obéis qu’à mon cœur et à ma conscience 
et j'insiste : Vous le \oyez, une faute appelle tou¬ 
jours une autre faute. Et, il faut bien le recon¬ 
naître, quoique d’une nature fiahchc et loyale, à 
votre insu sans doute, vous n’avez pas reculé de¬ 
vant un mensonge, j’oserai vous le dire, devant un 
abus de confiance, et il ne vous reste, pour les 
excuser main tenant, que d’avoir recours à cette 
maxime fiétric par les bonnétes gens, (jue la fin 
justifie l'emploi de toute espèce de moyens. Ce qui 
n’est vrai et permis en aucun cas , pas meme 
quand il s’agirait de faire le bien. Je vous le 
répète, vos yeux sont fermés à la lumière. Ap¬ 
puyez-vous sur un bras ami, pour ne pas tomber 
dans rabîme qui est devant vous. 

« Priez avec moi, je ne vous demande pas une 
longue prière, si vous ne le pouvez , mais une 
simple et fervente élévation de voire cœur vers 
Pieu. 11 suffirait de vous écrier du fond de voire 
ame : Seujiieur ! soyez propice à moi ({ui suis /><?- 
cheur!.,. Aidez mon incrédulité!... Faites fine je 
voie!...,. Pieu n’cst-il pas le seul et tout-puis¬ 
sant médecin auquel vous puissiez dire en toute 
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nssurancc: Guévîsse%-moi^ et je serai bien guéri? 

— Vous me demandiez à l’instant, fil tout à coup 
Alibaiid, pour qui et pour quoi je m’étais dévoué? 
Je vous ai compris. U est des gens que je connais 
bien*. Pour eux j’étais un instrument. Si j’avais 
réussi, ils se seraient empressés de recueillir Ptié- 
rifage que j’aurais ouvert et m’auraient désavoué. 
Aussi, ce n’est pas pour eux, mais pour le peuple, 
que je me suis sacrifié. D’un autre côté, ne 
m’a-t-on pas traité avec la plus révoltante injustice? 
On a cherche à lïétrir ma vie antérieure par les plus 
atroces calomnies. Que l’on condamne mon action, 
je l’admets. Vous m'avez fait des raisonnements 
dont j’ai entretenu mon défenseur, qui, lui aussi, 
m’a dit que ses principes condamnaient mon action. 
Mais que pour tout le reste on ait voulu me déslio- 


* Si Ton rapproche ces expressions de celles que le prisonnier 
avait employées clans une lettre adressée à C..., chef do la Société 
des Droits de i’Iiommej dans le Roussillon, et dans lacjuelle il sc 


plaignit du peu de générosité do certains patriotes, qui ne 
viennent pas ou secours de leurs amis dans le Besoin, on trou¬ 
vera un assez grand degré de vraisenihlance dans celte assertion 
qui SC produisit dans le temps, je ne sais sur quel fondement, et 
que JC retrouve dans un ouvrage contemporain {IHmotre de nitm 
tempx, par Beauinont-Vassy), à savoir : qu’AUbaud ayant ha¬ 
sardé quelques demi-conlidenccs auprès de plusieurs chefs de To- 


piniou répuljlicaiiic à l’aris, il avait été pris pour un espion et 
prudcniment éconduit. Cela expliquerait aussi bien des choses. 
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norer, je n'ai pas du y consentir, et des témoins 
sont venus donner un démenti formel aux accusa¬ 
tions infâmes de mes ennemis. 

— Personne ne vous connaît mieux que moi, 
mais je vous l’avoue, ce que je ne saurai trop dé¬ 
plorer, c’est de voir que né avec les facultés les 
plus faciles à la vertu, avec des sentiments géné¬ 
reux dont vous avez donné plus d’une fois des 


preuves, vous ayez pu vous laisser entraîner aux 
égarements les plus criminels... Le forfait donl 
vous vous êtes rendu coupable ne semblaitdl pas 
tout d abord ne devoir impliipier «pie des inclina¬ 
tions perverses et riiorrciir qu’il inspirait natu¬ 
rellement ne pouvait-elle pas dans ce sens loiit laire 
supposer et tout rendre croyaijle 7 Mais eMiln, plus 
vous croyez avoir à vous plaindre des hommes eu 
général et eu particulier, plus devez-vous être dis¬ 


posé à recourir à Pieu toujours inlimmcnt juste, 
bon et miséricordieux. Son sein est ce qu’il y a de 
meilleur. » 

Alibaud, inclinant la tête sur une des manclies 
de la camisole de force pour essuyer les larmes qui 
inondaient scs veux, me répondit, avec un acccnl 
de tristesse et de profond découl agemcnt: u Je suis 
dégoûté de tout. » Il s’empressa d’ajouter aussi- 

7 , 
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t(M ; « Mais je rends justice à vos généreuses inten¬ 
tions et je vous remercie de vos pieux efforts. » 
Ici se révéle le véritalile état moral du condamné, 
asseinlilaere douloureux de réflexions amères, de 


contradictions, de luttes, de défaillances. Ici le 
cœur Immain est plus liistorien que l’Iiisloire, plus 
vrai que l’esprit de parti, qui voudrait faire croire 
que fous scs héros quittent la vie comme on la fait 
quitter à Caton dT tique. 

La foi humaine et la foi politique d'Alihaud 
étaient profondément ébranlées. Le sol manquait 
sons ses pieds. 

Je m’approchai de lui et l’embrassai. J’allais le 
quitter, lorsque je me rappelai une commission que 
j’avais fort à cœur de remplir. Alihaud avait con¬ 
tracté plusieurs dettes; réchéancc devait avoir lieu 
à la fin de juillet, üncpersonne de haute distinction, 
à Lame élevée et miséricordieusement chrétienne. 


que nous serions heureux de nommer ici si nous 
y avions été autorisé, ne fi'd-ce que pour montrer 
combien surtout de sa part, cet acte était noble cl 
généreux, nous avait prié de demander à Alihaud 
de lui léguer scs dettes, « ù ses derniers momejits^ 
elles devenaient une charge pour sa conscience. A 
cette communication, Alihaud ne put cacher qu’à 
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moitié ce qui se passait en lui : « Je n’acceplc 
pas..,. J’ai la conviction que je ne ferai tort à per¬ 
sonne... Mes dettes seront payées; niais je n’ensuis 
])as moins reconnaissant. » Je le quittai quelques 
instants api'és. 


Les débats avaient été clos à midi. La Cour déli¬ 


bérait. A deux heures^ 'Si. le président jirononça 
l’arrêt qui condamnait A libaud à la peine des par¬ 
ricides. 


J’en fus immédiatement informé, et je rentrai 
aussitôt à la prison ; là, j’appris qu’Aliband avait 
écouté la lecture de sa condamnalion avec un 
grand calme. Rien n’avait Iralii chez lui la moin¬ 
dre agitation. « Jamais, avait-il dil, je n’avais eu 
l’idée de défendre ma tête. Un conspirateur vil ou 
meurt; moi, réussissant ou non, la mort devait être 
mon partage. » 

En me voyant rentrer : « Eh bien ! me dit-il, tout 
va finir, ah! ce n’est pas trop lut! M. Cauchy vient 
de me notifier mon arrêt. Je l’ai fait remercier par 
mon avocat ; veuillez le remercier vons-inéme. 
Quelle voix bienvcillanle et douce ! Je souffrais pour 
cet excellent homme qui n’osait pas me dire de quoi 
il était question. » 

Il me parla ensuite des instances que M.Giiarlos 
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Ledrii venait de faire auprès (te, lui, pour rengager 
à se pourvoir eu grâce, et du refus formel qu’il avait 
opposé à cette proposition, sans en inéconiiaître, 
toutefois, le généreux motif. De nouvelles et pres¬ 
santes prières de ma part, ii’eurcnl pas plus de 
■ 

succès, rien ne put vaincre son ol»slination. 

Nonobstant le refus du condamné, M. Ledrn se 
rendit à Neuilly, et présenta au roi une demande 
en grâce. Le roi communi{jua celte refjuèlc au 
conseil des ministres; le pourvoi fut rejeté*. 

Le lendemain, dimanclio, après qu'il eut reçu 
nue dernière visite de son avocat, suprême entre¬ 
vue qui fut pleine d’émotion de part et d'autre î 
je passai le reste de la journée et une grande partie 
de la soirée avec le condamné, il était grave plutôt 


* l>c 8 juillel 18"»0, en sanctionnant la sonicnee de la Cour des 
pairs (|iii condamnait Alihand à la pêiiie capitale, i,onis-l*liiiippc 
écrivit tle sa main : « l.c droit de reincltrc ou do comnuicr les 
peines inflijïées par l’ap[tlicaiion des lois n’élant dans mes niiiius 
(jii’nn dépôt sacré dont je ne dois faire nsa^e que pour le liien 
fïénéral et rinlérét de l’Élat, ce serait méconnaîtl'e mon devoir et 
le cri de ma conscience (|ue de rexerter pour mon avantage per* 
sonnel on la salisfaclion de mon cœur; je reconnais donc le péni- 
Lle devoir tpic m’impose Tarrèl de la Cour des pairs, et j'ai seule¬ 
ment voulu me donner la consolation de déclarer (luo je ne suis 
mû que par ce seiUiment, et qno j’aurais regardé comme un Jieaii 
jour dans ma vie celui où j'aurais im exercer le droit de faire 
grâce etu'ors riiommc qui a tiré sur moi. » 
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que Iristo. Cepcndanl, à certains mois et à certains 
souvenirs évoqués, ses yeux se mouillaient de lar¬ 
mes. 

« Je partage toutes vos émotions, toutes vos ])ei- 
nés, lui dis-je ; je souffre de tout ce que vous souf¬ 
frez. Je ne sais si mes paroles vous agréent et vous 

consolent, elles sont bien faibles auprès de ce (jue 
je ressens. Mais ce n’est pas delà terre qu’il faut 
nous occuper. Ne repoussez pas cet épanchement 
fraternel d’une âme dévouée qui vient se placer 
prés de la votre... Je veux vous conduire vers Celui 
qui ôte les iniquités du monde. Yous êtes sur la roule 
qui mène au bon Pasteur; ne vons a créiez pas avant 
(Pari ivcr à lui. Si vous éfes trop faible, il vous por¬ 
tera sur ses épaules. Après rinnocencc, ce que 
bien aime le plus, c’est le repentir. Noire misère 
ne saurait être un obstacle à sa lionté, puisqu’elle 
eu est la matière. La plus grande injure envers lui, 
ce serait d'en douter. Laissez-moi encore vous 
dire qu’il existe pour nous tous une grande loi, 
celle de rcx}dalion. Elle devient urgente surlout 
pour vous (|ui avez commis un gi‘and crime, dont 
aucun sophisme ne saurait atténuer rénonnilé. 
Acceptez la peine que la loi vient de poi ter contre 
vons, avec une résignation toute chrétienne. Lotie 



fi 
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nécossité en face de laquelle vous vous Irouvcz, 
peut devenir pour vous une vertu, un trésor de 
mérites. La satisfaction de Jésus-Christ intîocenl 
n'a pas déchargé les coupables de robligalion de 
satisfaire, mais elle saiictitie leurs souffrances ; en 
sorte que ce qui ne serait pour vous, sans Jésus- 
Christ, qu'un supplice cruellement stérile, devien¬ 
dra en lui et par lui un sacrifice salulaire. Je vous 
en conjure, prenez le parti le plus sûr, mon cher 
ami, soilez du désert aride du doute, chercliez 
le repos dans la croyance de vos premières an¬ 
nées, dans la foi de votre mère; vous y trouverez 
un profond sentiment de consolation et d’espé¬ 
rance. Pitié pour votre amc! 

— Merci, monsieur l’abbé, me dit Aliband avec 
effusion, vos efforts ne sont passons succès. En vous 
écoutant, je désire être convaincu, meme avant de 
Pélre. Espérons. » 

Il était déjà tard; il fallut songer à me retirer, 

« Adieu, dis-je à Aliliaud, lïimc remplie d’émo¬ 
tions diverses, à demain. Vous avez l'Évangile et 
y Imitation de Jésus-Christ, vous ne serez pas seul.» 

Le lendemain, avant deux heures du malin, 
j’étais dans cette chambre, qui me rappelait 
d'autres tristes souvenirs. Je trouvai le condamné 
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dormant d’un sommeil calme et profond. Je le 
contemplai, le cœur navré, les yeux pleins de 
larmes, à la lumière de la lampe qui brûlait, 
attachée au mur, à quelque distance do son lit. 
Douloureux spectacle! Crucl!c pensée! Je venais 
rarraclier à ce sommeil, et ])Our quel réveil!.,.. 
O mon Dieu ! si vous n’aviez pas donné, en ce mo¬ 
ment suprême, un peu de force à notre faible cœur, 
si nos fonctions ne nous étaient pas apparues avec 
les prérogatives sans prix que vous avez attachées 
à leur accomplissement, le salut éternel d’un 
frère : comment pouvoir remplir une pareille 
mission ? 

J’hésitais toujours, il fallut enfin le réveiller. 
Je touchai légèrement son épaule couverte de la 
camisole de force, il ne lit aucun mouvement; 
je posai la main sur son front, et prononçai 
son nom ; il ouvrit aussitôt les yeux et me re¬ 
connut. 

« Ah! c'est vous, me dit-il, je comprends; » 

et il s’élance du lit sur lequel il était tout ha¬ 
billé. 

« Vous me parliez l'autre jour de ma mère ; il 
me semblait la voir quand vous m’avez réveillé; 
elle se glissait comme une oinlire prés de mon 






r 
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lit ; je croyais entendre sa voix; elle nie regar¬ 
dait avec tristesse, et puis, elle levait les yeux au 
ciel. ‘ 


* 



— Si ce songe, providentiel 
réalité: si votre mère était là en 


J 


ce nionicnt, que 


vous dirait-elle? A ses larmes, elle mêlerait ses 


prières pour vous exciter au repentir, pour vous 


engager a vous 





vous ra 



■kl* P 




; pour 

:î vous a appris sur scs ge¬ 
noux— Ce tilt le souvenir inclfablc de sa mèi'oijui 
sauva Silviü Pcllico, le martyr chrétien de la liberté, 

rdans les cachots du Spielberg, et qui 
lit entrer dans son àme les consolations de la foi 
clirétienne, et opéra sa légénèration. Pourquoi ne 
voudriez-vous pas l’iiniter?Charics Nodier lui aussi, 

’ Sinjiulior rapprochement ! la veille tic la funeste querelle, à 
propos meine de l’exêciilian d’Allhaiid, un song^c, qui l'avait apité 
ta luiiiprécédente, poursuivait Carrel, malgré tousses cllbrts pour 
réloigiier. Ce profond inyslère, qui i'sl entre le ciel et !a terre, 
comme dit llanilet, accablait sa raison. 

Voici dans quels lerrucs on prétend qu'il a raconté ce rêve pro- 
pliétique : Je vis entrer chez moi ma inère, vêtue de deuil cL les 
veux pleins de larmes. Je courus à elle cl lui tlis plein d'etrroi ; 
« Ma mère, qui pleurez-vous?... tst-cc mou père?—Non, mon ami, 
— Mon frère? — Non. — De <pti donc portez-vous le deuil? — De 
toi, mon chei* Armand » 

CriH’l iiresscntiuicnf,sitôt réalisé!... 

(Extrait du journal i’Arfisfe.) 
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dons son extrême jeunesse, a voit embrassé avec un 
ardent entbousiasnic de déploraldes prineipes; en 
171^2 il fut élu membre dbmo des plus fougueuses 
sociétés populaires; jeté dans une dure prison, il ne 
tarda pas à revenir de ses erreurs et à clicrcbcr des 
consolations ailleurs que dans scs opinions poli¬ 
tiques. « Toutes les fois, dit-il, (pie le malheurs’cst 
appesanti sur moi ou que la solitude m’a rendu à 
moi-même, je me suis trouvé aussi sincèrement 
chrétien que dans les bras de ma mère. » 

.bavais à peine prononcé ces paroles qu’Alibaud 
demande de rcncre et du papier, se tliil délier le 
poignet droit pour écrire; puis d’une main ferme, 
il trace les lignes suivantes sur une feuille (pi’il me 
remet immédiatement : 


« Monsieur Taumônier, 

« Vous avez été pour moi un second père depuis 
mon arrivée à la prison du buxembourg. llecevcz, 
je vous prie, maintenant mes rcmcrcîments sin¬ 
cères et mes adieux.... 

« Votre respectueux serviteur et ami 

« Alibaid. » 

a Je désire faire seul le trajet à réchafaud. » 
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Je lus ces lignes avec allenclrissement, mais je 
ne pus relouir une exclamation de douloureux cl af¬ 
fectueux reproche, quand j’arrivai à ces mots: Je 
désire faire seul le irajet à f échafaud. — « Vous 
pensez donc, mon cher ami, que la religion énerve 
et dégrade les âmes, elle qui, seule, peut vous in¬ 
spirer en cet instant le véritable courage dont vous 
avez besoin, le courage qui calme, épure, et fait 
trouver la consolation dans la douleur la plus amère^ 
car il repose sur la foi et sur l’espérance; ou bien, 
seriez-vous arrêté par un sentiment de respect hu¬ 
main, indigne de vous? Foj/s voulez faire seul le 
trajet à réchafaud?. ... Vous ne voulez donc plus de 
moi? Vous me blessez bien cruellement; mais je 
le sens, en ce moment même, je ne puis que vous 
tenir le langage de la plus tendre charité, dont je me 
sens pressé pour vous, et que voussemblez en partie 
méconnaître. 



« Laissez-moi vous le dire ici : en m'ap 
votre père, votre ami (et vous n’eu avez pas déplus 


‘ t 9 


sincère et de plus dévouéj, vous m’avez confei 

un droit dont je ne me départs pas, celui de rester 

avec vous jusqu’au dernier moment, pour vous 

aiinei'. pour vous consoler, pour vous sauver de 
vous-même, pour espérer contre toute espérance 


¥ 
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humaine, allendant tout de rinfinie miséricorde, 
laisse aller jusqu aux portes de V eu fer et qui en 

ramène _ Dieu est plus fort que nous ne sommes 

faibles, plus indulgent que nous ne sommes pé¬ 
cheurs,.. Vos épreuves, vos souffrances, je nVy as¬ 
socie,je les partage, elles sont les miennes! Je veux 
rester pour que vous vous déchargiez sur moi d'une 
partie de votre croix; accepte/-la, je vous en sup¬ 
plie, avec une résignation repentante, expiatoire, 
toute chrétienne; et, malgré le juste et profond 
sentiment de votre indignité, unissez celte croix 
à celle de Jésus-Clirist, notre divin Sauveur, qui 

vous le permel, qui vous l’ordonne, et je serai 
là comme le Cyrenéen pour vous aider à la 
porter. 

« Quand j’irai dans le Midi, que je puisse dire à 
votre famille que vous n’avez pas renié la foi de 
voti'o père et de votre mère, que vous ôtes mort en 
chrétien l » 

Il garda le silence, mais ce silence me sembla 
doux et reconnaissant. Je n’insistai donc pas 
davantage, et chaugeant de conversation : « Vou¬ 
driez-vous, mon ami, prendre quelque chose? 
Un peu de vin de votre pays? — Soit, je le veux 
bien. » 
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On apporfa du vin tic Lnncl ; j’en versai moins 

<1 nn (leini-verio à Alihand. A peine veul-ii porté 
les lèvres, (ju’il nianiresla nn inuuvcnicnl dedégont 
ol de méliance qui révélait en lui d’étranges 
soupçons. Il inc regarda avec une expression que 
je eoinpris‘. 

Aussitôt je pi’is le verre qu’il avait posé sui‘ la 
table, et j'en avalai le contenu justju'à la dernière 
goutte. Ce mouvement tout simple et tout naturel 
rassura pleinement le condamné et rémut au der¬ 
nier point. 

Je pus croire que je n'avais pas en vain invoqué 
et espéré Yhe}n'e de la grande miséricorde de Dieu. 
A*e semblait-il pas qu'elle venait de sonner? Alibaud 
me l'Cgaida avec attendrissement et une expression 
de recoimaissance vivement sentie, et dit : « Nous 
ne nous séparerons pas maintenant, et vous me 
suivrez jusqu’au liout. » Puis je le viss’agenou 
devant le ministre de la réconciliation... 

La mort allait le toueber de sa main. L’exéen 
tour, accompagné de ses aides, venait d’entrer. 



^ Ce vin, qui iravaiL pas loiU à l’ail son ftoCit naturel, pouvait 
avoir été mêlaiifrê avec de l’eau, mais non avec d’autres substances 
énervantes, iiarcoiHiues, que sais-je? coninnc semldait le supposer 
A libaud. 
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Alil)an(l les rc^^arda sans tressaillir, et sembla 
leur (lire : « .le suis prêt. » Ou le lit descentire dans 



} ravant-gr 



la petite 

mot d’une cruelle ironie. J’étais derrière lui; il 
s’avançait d’un pas ternie; il était plu lot retenu 
que soutenu par les deux aides; il était revêtu 
d’une redingote brune et d’un pantalon blanc; il 
avait une pipe a la lioucbe; son visage était pale, 
mais câline; il se dirigea, sans dire mol, vers le 
banc fatal qu’on lui indi([ua, se débarrassa promp¬ 
tement lie sa redingote, de sou gilet, et noua for¬ 
tement sa cravate autour de son corps. L'exé- 
cnlenr après lui avoir coupé les cheveux à la partie 
posléi'ieurc de la téle, et avoir enlevé le col de sa 
chemise, lui porta la main sous le menton pour 
s’assurer que le collier de barbe qui entoure son 
col n’apportera aucun obstacle à l’exécution. Ali- 


aussitôt. 

On retire les cliausscttos qu’il portait, puis on 
coupe les sous-pieds attachés à son pantalon, atin 



nus 



a 



'O 


la Cour. Mais au moment meme où j’allais en faiie 
la demande, on lui laissa repieudre ses souliers, 
et pendant qu'on lui attachait les mains, il pro- 
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menait un regard trainjiiille sur les assistants. 

S’apercevant qu’il lui restait peu de tabac, il 
pria l’un des gardiens de bourrer sa pipe et de la lui 
remettre là-bas^ « à moins que, monsieur Tabbé, 
ajouta-t-il en se retournant vers moi, l’odeur de la 
pipe ne vous incommode. » 

Sur un signe de ma part, le gardien sortit pour 
satisfaire au désir du condamné. Peu après, Pexé- 
cutcur le couvrit de la cbemise des parricides, large 
peignoir blanc, qiPil noua sur sa poitrine, et il 
enveloppa sa tète d’un voile noir qui descendait 
jusque vers ses genoux. 

Alibaud paraissait toujours impassible. U ne 
laissa échapper que ces mots : « N’est-ce pas, mon¬ 
sieur Pabbé, voilà un bien long cérémonial pour un 
homme qui va mourir'. » 

A (pialre lieures et quarante minutes du matin, 
le funèbre cortège, escorté d'un fort pi<juct de cava¬ 
lerie, se mit en marche en traversant le jardin du 
Luxembourg, Pavenue de PÜbservotoireeL le boule¬ 
vard extérieur ^ 

* L’arriit qui condamnait Alibaud porta il qu’il serait conduit 
sur le iieu de l’cxéculion en chemise, nu-pieds, la tôle couverte 
d’un voiie noir, et qu’il resterait exposé sur l’éctiafaud pendant 
qu’un huissier Ici ait au peuple la lecture de sa condamnation. 

* On a faussement attribué à Alibaud des propos plus ou moins 








attentat du 25 JUIN IB50. 


151 


-y 

■* 

ï 


Dans un des coinpartiinents de la voilure, j étais 
assis au ccMc droit d'Alibaud, qui m'écoutait at¬ 
tentivement, lorsque, penché sur son oreille, je 
cherchais à exciter sa foi, son repentir, et à animer 
son espérance; de l'autre coté et en face étaient les 
aides du bourreau. 

En moins d’un quart d'heure, la distance fut 
parcourue. Alihaud descendit d’un pas ferme et 
assuré; il échangea avec moi quelques dernières 
paroles, et ensuite, de manière à pouvoir être en¬ 
tendu de ceux (jui étaient auprès de nous : « Si 
vous avez occasion de voir ma famille, dites-lui que 
je suis mort en chrétien ; dites-le à tous I... » 

Ces mots ne renferment-ils pas la rétiaclatioii 
la plus complète des exécrables principes qui l'a¬ 
vaient poussé au crime. 11 baisa respectueusement 
le crucilix et m’embrassa avec tendresse. 


Je remercie Dieu pour vous et pour moi, lui dis- 
je, continuez de vous élever au-dessus du respect 
humain, cette poltronnerie de l’ûme n’est pas faite 
pour vous. 


inconvcuaiils pcndanl qu’il traversait le parterre du Luxembourg 
et la longue allée (le VObservafoire. De sa part il n’y eut, dans le par¬ 
terre du Luxembourg, de paroles échangées qu’entre lui et moi, 
et nous étions déjà dans la voiture dos prisons quand nous par¬ 
courûmes la grande allée de l’Observatoire; 


w 
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Il IranciiîL ensuite rapiileiueiil les ituuclies tle 
récliafaud. Là, il s’aiTÙla, tourna le dos à rinstru- 
ineiit du supplice, (|ui avait été dressé à deux 
licüi'cs du malin ; il écoula avec un calme appa¬ 
rent la lecture de son arrêt, qui lut faite à liante 
voix par un des huissiers de la Chambre. La foule 
était muette; tous les regards se jiorlaicnt sur le 
patient, .réprouvai comme un frisson au cœur. 

Durant ces queh|ues instants, qui me parurent 
des siècles, je demeurai en proie à la |)lus cruelle 
inquiétude, dans la crainte que celle lecture, faite 
en cette forme solennelle, ne rouvrît des plaies qui 
pouvaient n’élre pas bien fermées. J’aurais voidu 
épargner au condamné celte dernière épreuve, car 
je savais que certaines choses mettaient son imagi¬ 
nation en feu et lui rendaient toute rexallalion de 
son fanatisme. On devait lire rarrélà voix basse; les 
ordres avaient été donnés en ce sens; mais mal¬ 
heureusement ils furent mal coîupris cl mal 

exécutés. 

La lecture de l’arrêt terminé, l’exécuteur enleva 
la chemise et le voile noir qui enveloppaient Ali- 
baud. Celui-ci ht un mouvement et s’écria ; « Je 
meurs pour la liberté et pour rhumanilé‘ !... » 


^ On a prétendu qu'AUbaud avait ajouté : « et pour i’exlinctiou 
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Je m’ciiuiçai vers lui : « Mon clicrami, fjiravez- 
vous fait? luVtiactcz vos paroles; tilles que vous 
mourez pour expier votre crime, w 

Alibautl, lèveillé comme en sursaut, s'incline, 
baise rapidement le crucifix rpie je lui présente, 
et, d’une voix étouffée, mais distincte, il profère 
ces mots ncllemeul arliciilés : « Je me repeus. » 
Puis il SC place lui-mème sur la fatale Itasculc, et 
je ne vis le reste qu'à travers lui voile de larmesM n 
Le fossoyeur prit la tète d’Alibaud par les che¬ 
veux et la montra au peuple eu disant : « Vous le 
voyez, c'est bien la tète d’Alibaud. » 

Tout rcnseiuble de celte scène a laissé dans mon 
souvenir des traces que le temps n’a point effacées; 
cette télé ruisselaule de sang iivapparaît encore; 
et, pendant mon sommeil, j’assiste souvent à la ré¬ 
pétition de celte scène déchirante. 

de rinl'àiiic inoiiarcliie ; « pour nous, nous lUavons pas entendu 
ces dernières paroles. 

‘ Ûn m’a ai'iinuê iiLraustilôt ajtrès l’excrxUion, madciiioiselle 
0... s’élîiil élancée sur l’échid'aud et avait épempê lo sanjf du sup¬ 
plicié avec un mouchoir <iu'cl!e cacha dans son sein, et qu’elle se 
perdit ensuitedans la foule. C’est la même ([uL s’éMait lait l'emcltrc 
quelques lainhcaux des vêlcmeuls eiicure imprégnés de sang de 
Péi>iii cl de Moroy, des mèches de leurs cheveux et les cordes qui 
leur avaient lié les mains. Elle conservait tous ces objets comrne 
des reliques ctc martyrs. En 18Û7, mademoiselle G... fut condamnée 
à cinq ans de prison comme complice d'Muhcrt. 

8 


F 






LA PIUSO^ DU LUXEMDOUDG. 



(Juc restail-il à faire au ministre éploré île la 
religionV Toujours ce iiiéme vœu a former, et il 
iTa cessé de s'exhaler avec nos soupirs et nos 
prières du plus profond de nos entrailles : puisse 
la miséricorde divine ne pas avoir voilé sa face, ne 
pas être demeurée inuelle quand la justice hu¬ 
maine a frappé ! j)uissc-l-ellc avoir louché le cœur 
du criminel d'une véritahle conlrilionl 


0 Sauveur des hommes! mort sur la croix pour 
nous, le coupable a jeté un dernier regard sur le 
signe adorable dont vous vous êtes servi pour opé¬ 
rer notre rédemption; il a imprimé scs lèvres sur 
vos pieds sacrés, attachés par des clous; il a fait 
entendre une parole de repentance ; puisse celle 
parole avoir été, à Taide de votre grâce, le sincère 
désaveu des autres paroles qu’il avait prononcées 
dans un moment d’égarement cl de délire! O notre 


f 


Père! pardonnez-lui, U ne savait ce r/ïi’î/ faisait 1 
Pardonnez-lui* Vous n’aviez |)as réveillé cl louclié 
sa conscience pour Pahandoimcr, un instant après, 
au crime irrémissible d’avoir abusé de vos saintes 


inspirations !... 

« Qui nous expliquera ces anomalies et ces mys¬ 
tères du cœ.ur humain, dit en parlant d'Alibaud, 
Louis Blanc. A une exaltation politique, poussée • 
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jusqu'à la fureur, Alibaïul joignail une extrême 
aménité de mœurs et de caractère, une sensibilité 
profonde, une probité courageuse, et cette tlammc 
intérieure qui porte l'homme à se prodiguer. En¬ 
fant, et ne sachant encore nager, il s'était précipité 
dans les tlots pour en retirer un autre enfant, avec 
lequel il faillit périr. A dix-sept ans, se trouvant à 
Naibonne, il avait sauvé une jeune tille qui se 
noyait, et l'avait ramenée sur le rivage, aux accla¬ 


mations d’une 
Strasbourg, it 


foule nombreuse. Sous-oftlcier, à 
* 

avait subi la sévérité d’un châti¬ 


ment rn 


4 t * 



e pour s’étre dévoué 



une rixe 


au salut de quelques-uns de ses camarades. Voilà 
ce que divers témoins viennent affirmer. » 


« Si fauteur que nous citons, fait observer, avec 
infiniment de raison, un savant et grave moraliste 
eut voulu sérieusement ebereber rcxplication qu’il 
demandait, il feùt trouvée dans le vice d’une édu¬ 
cation qui, incomplète et mal dirigée, avait jeté 
dans fesprit d’Alibaud plus de ténèbres que de lu¬ 
mières ; dans le mécontement qifavait suscité 
en lui la médiocrité de sa condition ; dans la fré- 


quenlation des révolutionnaires d’Espagne, au 
milieu.desquels il s’était rendu, et dont refferves- 


• Bcrrnp'er. 












J 
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LA IMllSON rn' LrXEMBOHliG. 


ccnco coiilngieiisc avait, ainsi qu’il le disait lui- 
mémo, acltevé d'exallcr son ànio, enfin, dans de 
poi iiicieiises lectures, et pai liculièrcnicnt dans celle 
des œuvres de Sainl-.lust, déjà fatale à d’autres 
(jui l'avaient précéflé dans la voie du régicide, cl 
Irouvées de inéine à son doinicile. » 

Nous ajouterons en finissant, que cette explica¬ 
tion se trouve aussi dans ces mots si tristement 
sigiuficatifs, enregistrés dans les défiais, par les¬ 
quels, dans sa démence raisonnée, Alifiaud témoi¬ 
gnait qu'ofiéissant à je ne sais quelle sinistre 
consigne, il se regardait comme encliaîné par d’ir- 
révocafiles engagements *, qu’il u’était qu’un in¬ 
strument aveugle et fatal, cl (ju'il ne s^appurteitail 
plus ! 

Hélas! cela n’était que trop vrai à tous les points 
de vue, Il ne s appartenait plus! Mais quelle avait 
été la cause première de cette décliéance et de cette 


' On esl raisonnabieinent fondé à croire fine cVst à Burceîonc 
même que, vivanl au tnilieu de ces nouveaux francs*jiiges, meur¬ 
triers cosniopoliles ol nomades, dans la léte desquels fenneida'ent 
les idées révolu!iouuaii’cs el régicides, et demi rhürriltle mission 
était de réaliser à tout prix leurs rêveries sanglantes, Alibaud 
avait juré d'accomplir son atroce promesse. Il y avait en France 
un roi qui faisait surtout obstacle, tout était [termis pour le faire 
disparaître. (Aveux publics d’Aliljaud). 
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abdication morales? l’action délétère des doctrines 
empoisonnées ; Tabscnce et l'oulili de la religion, 
qui est la maîtresse et la sauvegarde de la vie, et 
qui peut seule nous maintenir dans la possession de 
nous-mêmes, ou nous v Taire rentrer. 

) «J 


On ne saurait trop exécrer cl flétrir le crime 
d’Alibaud ; mais il faut confondre dans la même 
énci‘gie de réprobation et de nélrissure les causes 
qui ravaient produit, ce crime, et qui pourraicnl 
ou produire de semblables. 

Le souvenir retracé des bonnes qualités dont 
nous avons pu remarquer (prAlÜjaud était naturel¬ 
lement doué, et que la vérité ne permettait pas de 
passer sous silence, ce souvenir, dis-je, n’est point 
une excuse, bien moins encore une gloriiication 
d’un assassin justement odieux, il ne doit servir 
qu’6 augmenter, s’il est possible, riiorreur de cet 
infernal fanatisme qui corrompt et pervertit tous 
les penchants qui portent au bien, pour les détour¬ 
ner vers le mal, et donne à T homme civilisé toute 
la férocité de riiommc sauvage. 

Le corps d'Alibaud avait été jeté dans la fosse 
destinée aux suppliciés, dans le cimetière des bos- 
j>ices et recouvert seulement d’un peu de lerie. 

W Cl lartes Ledru auquel Aliimnd avait confié 

8 . 
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avant son jugement le soin de veillera sa sépulture, 
obtint du îninistre de rintérienr rcxécution de la 
loi qui donne aux familles le droit de faire inhu¬ 
mer les restes des condamnés, sous la condition 
expresse que la famille et lui, M^Lcdru, assisteraient 
seuls à rexlnmiation et que celle cérémonie aurait 
lieu immédiatement à l'iieure de Touverlure du 
cimetière. 

En conséquence, le lu juillet, à cinq heures du 
malin, en présence de M. le commissaire de police 
Priinier-Oualremére, les fossoyeurs lelirérent le 
tronc d’Alibaud, el après Favoir dépouillé des 

vêtements qui le couvraient, ils renveloppèrent 

* 

dans un linceul. Ces vêtements se composaient 
d’une chemise el d’un pantalon de fil écrii ; le pan¬ 
talon était attaché avec une cravate noire. 


La tête n’avait pas été plactîc dans la fosse où gi 


sait le corps, le nommé Lelièvre, concierge, l’avait 
reçue en dépôt de M. PruMier-Qualremèrc. 


Elle fut mise dans le cercueil et c’est alors que 
M. le commissaire fit approcher les sieur el dame 
Loger, cousins germains d’Alibaud ainsi que NE Lc- 
diu, pour reconnaître ces restes inanimés. 

Après la fermeture du cercueil où furent aussi 
déposés les vêtements sanglants <lu supplicié, les 
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porteurs sciiiircnl en marche pour le cimetière du 
Montparnasse, 

La bière fut déposée dans la fosse qui lui était 

destinée, sous les yeux des personnes intéressées, 
et recouverte de terre dans un morne silence. (Voir 


le journal le Droit et le procès-verbal de I iidiU’ 
mat ion.) 

Peu de temps après Laure Grouvellc fit oj'ncr à 
scs frais la tombe d’Alibaud comme elle l’avait déjà 
fait pour celle de Morey. 

Ces honneurs, ce culte public, décerné par le 
fanatisme des sociétés secrètes à la sacrilège con¬ 
trefaçon du martyre, n’étaient-ils pas tout à la fois 
une insulte et une menace à la société! un appel cl 
une excitation de plus à la monomanie régicide? 

El fauloiilé insoucieuse et inactive ne voyait pas 
ou semblait ne pas voir! 
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PLAIDOYER 


ou TESTAMENT D’ALUîAUn 


Los doctrines qui y sont conlemies dans leur ra|)porL avec le répu- 
Llicanisjnc et le socialisme. — Nouvelle ajqu’éciation d’Atiband.— 
détails curieux et peu connus. 

Les doctrines (F Aliliaud sc Irouvaicnl développées 
dons le plaidoyer éci it cpril devait prononcer de¬ 


vant la Cour des jtairs. Le présulcnl, coinnic on 
a pu le voir, après avoir fait |>lusicurs oliservations 
à l’accusé, pour l’engager, dans son propre intérél, 
à apporter (piehjuc inodéralion dans son langage, 
ne pouvant rien obtenir, se vil forcé de l’inlei rom- 



qne la lectine en fut continuée. 

Nous reproduisons ici l’analyse cl l'appréciation 
tle cette pièce, acconipagnée de délails curieux et 
peu couiius. 

« Il existait au moins une co|nc de ce inannscril, 
dit M. lii ucker. Lu lioinmcdoni je veux taire le nom, 
(lia dessein le voyage de-Londics. lise proposait dt; 
trouver, au-delà du délroil, iiu éditeur pour la pro¬ 
pagation tic ces pages auxtjuelles il ait ri huai l une 
jiorlée immense. Deux réfugiés notables, apparie- 


» 
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natrt aux deux nuances républicaines et socialistes 
de la révolution et domiciliés en ce lenips-là à 
Londres, s’opposèrent à l’impression du manuscrit 
après en avoir pris connaissance. Tous deux trai¬ 
tèrent cavalièrement le manuscrit d’apoci yplic et 
contribuèrent à désespérer le voyageur qui iTavait 
pas d’autres points d’appui. 

« Certains oublis d'Alibaud et certaines expres¬ 
sions de son œuvre durent infailliblement blesser 
au vif les réfugiés 


* Voici, en effet, comment il s'expliquait à leur endroit : « On 
ignore le peuple, mùinc chez les nolahililés rêpuhlicaincs: je vous 
le ferai eonnaUre, moi. Cotiimeiil connaîtraient-ils le pciqile? Un 
fraticaveu de sa misère n’amènerait devant tels et tels qu’un sur¬ 
croît de discrédit. L’homme dans le besoin, on le tient à distance 
comme un pestiféré. S’il a de l’énergie, il se drape et meurt. C’est 
pure alfaire de bon ton et de rancune pour nos grands révolution¬ 
naires, fruit de (pielques campagnes dans les salons et dans les 
journaux. Par le fait, le peuple, lui, n'a pas de trihimc. On n’ad- 
mcUrait pas ses réclamations chez nos écrivains à caniioimements. 
Celle portion de la nation est bien tombée. Qu’on leur laisse des 
journaux à semer sur la voie publique, et ils seront satisfaits. De¬ 
main, peut-être, ils diraient entre eux, à demi-voix, que j’avais du 
caractère, et même aussi quelque talent. Ils ne lu’auraienl pas 
accepté pour écrire des adresses sur les Ijandcs de leurs journaux. 
Cela ne connaît pas les angoisses de la faim, cela n’a jamais porté 
les tristes insignes de la misère, cela ignore ce que c’est que de 
rester en têle-à-tête avec les exaspérations de l’avenir, sans oser 
trahir son secret. » 


% 
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« Le destin d’Alibaïul fut sinistre. On semldecn 
ce moment vouloir onljlicr jusqu’à son nom. Que ce 
nom soit universellement à l’index, rien de moins 
étrange. 

* 

« Le régicide est une façon tout comme une autre 
d’ouvrir la succession des rois, et on ne s’en est 
pas fait faute en temps de monarclnc, mais ceux 
qui visent à l’iiéritage ne racceptent volontiers que 

sous bénéfice d’inventaire : ou a brisé le sceptre, on 
n’en dédaigne j)as les morceaux. Aussi l’assassin 
est toujours répudié même par les révolutions qui 


en ont tiré parti, et personne en effet, depuis le 
février, n’a demandé que le Panthéon s’ouvrît pour 
les restes d'Alibaud. A titre d’héritières des pouvoirs 
précipités, les révolutions réfléchiront deux fois 
plutôt qu’une avant de proclamer la souveraineté 
du poignard. 

« Telle est proliableinent la raison du discrédit 
qui pèse sur le nom d’Alibaud. 

« Cependant le manuscritd’Alihaud, copié par des 
mains diverses avec un plus ou moins grand nom¬ 
bre de transpositions, d’erreurs eide lacunes, n’a¬ 
vait cessé (Tétre mis en circulation depuis 1850 
jusqu’en 18 iS. 

« Cette circulation mYsIérieuse à travers les rangs 
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républicains y (lélenniiia’t-ellc des préoccupalioiis 
socialistes? 

« J*osc raffirmer. 

« Le manuscrit d’Alibaïul marque par lui seul 

* 

une période curieuse dans la transformation des 
idées révolutionnaires. Scs idées sont plus nettes 
quant au but qu’elles se proposent, cl dont il ne 
reste plus qu’à trouver les moyens qu’elles n’ont 
pas. Il ne s’agissait, en 80, que d’un changement au 
profit derélal-major, il s’agit désormais d’im équi¬ 
valent au prolit de l’armée. 

« Dans le drame de la vie d’un homme, l’histoire 
de ses idées tient le l ang principal. Au fond de ses 
idées vous pressentirez scs actes. Les idées sont 
l’expression même des dispositions où se trouve 
l’àmc... Bonnes ou mauvaises, nos disposilions 
font seules noire deslin, et tout ici-bas a sa raison 
d’élrc dans les relations plus ou moins pratiques de 
notre conscience avec la loi de Dieu. 

« Il y aurait un livre curieux à faire sur la noso* 
logic du régicide, en examinant la progression de 
sa miu chç depuis Henri IV jusqu’à Louis XVI. De la 

rue de la Ferronnerie à la place de la Uévolulion la 
distance est moins grande qu’on le croit. Le parti 









A 
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de Ravaillac a changé de style et de motifs^ mais 
ii\» guère diminué. 

« Les régicides, ces curants perdus des ressenti- 
meiils publies vrais ou prélcndus, imprégnés pour 
la plupart d’iialntudes cl d’idées solilaircs, apulrcs 
sanglants d’une fraternité qu’ils ne |)raliqucnt pas 
le moins du inonde, ont offert un caractère énergi¬ 
quement prononcé d’individualisme. 

« Le ton de inai tyr et de prédicateur que prend 
Alibaud, le fier meurti'ier, fera sans don le songer à 
répigramme de Callisthène, ripostant à je ne sais 
quel moraliste de son époque : « Eh ! mon ami, qui 
« le corrigera de la fureur de vouloir corriger les 
« autres I » 

« L'iiyperbole de la personnalité qui se drape d’une 
auréole éclatante, la parole stridente, tiévreusc et 
cliargée de poudi’e, l’antithèse à feux croisés, dont 
le moindre mot s’en va faire balle contre (fuelquc 
puissance, une vague splendeur qui fait naître 
comme un éclaii- d'altcndrissemcnt furtif, voilà ce 
que je trouve dans cette espèce de solilocpie écrit en 
prison, comme un rêve, une improvisation drama¬ 
tique en face de la mort. Ce tcslamcnl, d’ailleurs, 
est assez différent du testament de Louis 1 » 

Les réllexions qui précédent sont, comme nous 
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avons (lit, de M. Raymond Brucker ()ui, dès celte 
(ipoque, avait déserté les raiKjsdes cousinrateurs^ ré- 
ptiblkain décoiffé de sou bounet rouge^ socudiste qui 
s'était retourné. « Rouble abjuration, dit-il, qui, 
« ne me mettra pas en odeur de sainteté, ni \is-â- 
« vis des uns, ni vis-à-vis des autres. Que faire? Re- 
« devenir, rester ebrélien et me soumettre, quoi- 
w que la résignation ne soit pas chose facile. » 


Coupable et malheureux Alibaud ! il avait déjà 
passé sous nos yeux attristés ce dernier manifeste, 
rêve de votre imagination égarée par un fanatisme 
à froid qui vous faisait abjurer la raison et la morale 
humaine. 


Nous ne vous avions rien caché, rien dissimulé 

de ce (pic nous avait fait éprouver rexpression de 

CCS abominables utopies. 

Dans quel abime de sang, dans quelle carrière 

de révolulions sans terme ne nous plongeraient pas 

l'essai et l’application de ces doctrines sauvages ? 

Notre ordre social peut être imparfait sans nul 

doute, mais est-ce une raison pour le poursuivre 

de vos malédictions, pour vouloir bouleverser la 

société de fond en comble et procéder d'une ma- 

0 
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ïlicrc féroce l\ son renoiivelleinenl radical. Où sont 
vos éludes, votre expérience, voire mission pour 
résoudre les problèmes les plus ardus cl les plus 
difficiles ? Ouelle présomptueuse ignorance des 
hommes cl des choses ne révéle pas une semblable 
prélentioii ? 

Mais en comballant le despotisme inhumain de 
vos idées, voudrions-nous donc nous o[(poser à ces 
améliorations progicssives dont lheu a fuit le but 
des eflorls cl des travaux de la société 7 Jîicu loin 
dé là, nous voudrions au contraire les réaliser, les 
assiiier parles seuls moyens qui pcuvenl les rendre 
possibles et durables, la patience et la justice. 

Vous vous laissez aveugler par votre orgueil, qui 
est d’aulant plus piofond qu’il a été plus humilié. 

La force brutale, voilà votre unique loi ! 

Je me snh levéet jai frappé (expressious d’Alibaud 
dans son testament). Lhl quoil chaque citoyen, dans 
un moincnl d'hallucination, de colère, d’ivresse dé¬ 
magogique pourrait se ci oirc appelé à la régénéra- 
lion de l’ordre politique et social, en frappant à son 
gié, le chef de l’Etat? N'est-ce pas la méprise la plus 
déplorable d’une raison en délire que d’assigner 
à la politique d’autres lois, d'autres régies que 
celles de la morale? Il y a plus. La souveraineté de 
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rarme meurtrière une ibis proclamée, il devien¬ 
drait loisible à tout nouveau lanalirjue de s’armer 
d’un fusil ou d’un poignard cl de s’en servir dans un 
intérêt contraire. Antagonisme incessant et irrè- 
conci 



(jiii serait un attentat permanent au.\ 
lois de la civilisation et un retour à la barbarie. 


Je me suis levé et fai voilà donc le mot 

de ïeffrayante éniyme; l'explication de ces mon- 
slrueuses tentatives si souvent renouvelées, qui 
SC rattachent au même lil, appartiennent au môme 
drame et se succèdent avec une persistance infer¬ 
nale! 


Je me suis levé et fai frappé. Vous prononcez ces 
mots avec une impassibilité à faire frémir et pa¬ 
raissant déceler un cmnrqui, sans hésitation dans le 
mal, s’y porte avec une désolante assurance, preuve 
palpable d’endurcissement et de perversité con¬ 
sommés. 

* 

Mais non, vous les avez ressenties ces luttes 
effroyables proiluites par les réclamations de votre 
conscience bourielée, protestant contre les préten¬ 
tions cl le cynisme de votre orgueil : « Quand, ir¬ 
rité de rincuric politique, vous êtes-vous écrié, je 
me suis senti l’émissaire et le délégué de toutes les 
douleurs qui grondent sourdement dans la foule ; 
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quand la nécessité de celle mission fatale s'est écrite 
en traits de feu dans mon esprit, coininc la révéla¬ 
tion même de la destinée qnc le pati iolisme me l’é- 
servail, des sueurs de sangont mouillé mon chevet, 
j’ai résisté longtemps ! » (testament d’Alilyaud). 

Malheureux Alibaud! vousqiii m’avez appelé votre 
ami, votre pérc, je serais Ideii à plaindre si ce testa¬ 
ment était l’expression de vos dispositions dernières! 

Mais alors vos veux et votre cœur étaient encore 

«J 

clos à la lumière. Vous ne vous étiez |)as agenouillé 
devant le ministre de la réconciliation. Vous vouliez 
aller seul à l'échafaud. Vous n’aviez pas dit haute¬ 
ment que vous vouliez mourir toi chrétien^ et sur le 
seuil de réternité, vous n’aviez pas fait entendre à 
intelligible voix cette parole consolante : « Je me 


repens. » 

Si, comme j’ai besoin de le croire, celte expres¬ 
sion suprême de votre repentir fut tout à la fois le 
cri de voli*e conscience, de votre cœur et de voti'e 
âme, je vous confie à la miséricorde de Dieu, qui 
est sans bornes, toujours clémente pour un repentir 
sincère, comme les hommes elle ne dit jamais : II 
est trop lard ! 

Alibaud, pour vous je prie, pour vous je ne ces¬ 
serai de prier ! 






DU 27 bl'XEMRRE 1850. 


MEUNIER 


« Oli ! si les assassins, avant ite se parler au 
crime^ souffraient ee *|ue je souffre depuis vhipl- 
citu] jours, il y aurait de tjuoi empeclier de 
le eommettre, * 

Paroles de Meunier. 


Lo 27 décembre 18ÔC, iin coup de pistolet fut 
de nouveau tiré sur LouiS'Pliilippe, au moment où 
il sortait des Tuileries pour sc rendre à la Chambre 
des députés. 

Cet aulrc assassin, qui prétendait détruire la 
royauté par le meurtre du roi, s*élait jdacé sur le 
quai du côté de la terrasse, à la hauteur du second 
réverbère prés de la grille, du jardin. 
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Par un bienfait que la Providence semblait ne 
pas se lasser de renouveler la balle, qui était entrée 
par la portière sur laquelle le roi s’appuyait, cf- 
fleura sa poitrine, passa entre la joue droite de 
Mgr le duc de Nemours et la tète de Mgr le prince 
de Joinville; sans toucher ni le roi, ni ses 
CCS derniers furent cepeinlant atteints au visage 
par quelques éclats de la glace cpii avait été brisée. 

L’auteur du nouvel attenlat fut arreté immédia¬ 
tement par un surveillant du château, et bientôt 
conduit dans une des salles ; là, on s’efîorça inutile¬ 
ment de savoir du prisonnier son nom. Aucun des 
objets trouvéssurlui ne pouvait le faire reconnaitre; 
son linge était démarqué. II n’iiésila pas, du reste, 
à faire Paveu de son crime, cl alla même jusqu'à 
s’en glorillcr. Il semblait surtout mettre de l’affec¬ 
tation à proclamer sa haine contre la maison d’Or¬ 
léans, « (}u U avait apfins à détester depuis l'âffe de 
dix ans. » 

Il convint d’avoir agi sous l’influence d’une pas¬ 
sion politique, de foire partie d’une société secrète, 
composée de quarante personnes, disant qu’il avait, 
lui, le numéro 2, comme successeur d’Alihaud, 
qu’aucuns des memhres de cette société ne se con¬ 
naissaient ; qu’ils ne communiquaient pas enti’e 
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eux, mais que le numéro o savait maintenant que 
c’était son tour. « Si le numéro 5 ne marche pas, 
ajoutait-il, ce sera au tour du numéro 4, et quant 
au numéro 5, on lui fora son affaire. » 

Mais en arrivant à la porte de la Conciergerie, 
sur le point de descendre de voiture, il se rétracta, 
et dit au garde auquel il avait fait toutes ces décla¬ 
rations : « Ne croyez point ce (jue je viens de vous 
dire; notre société n’existe pas; j’ai voulu rire. » 

On n’avait pu parvenir encore à découvrir le 
nom du prévenu, lorsque, le 28 décembre, dans la 
matinée, le sieur barré, demeurant rue de Cliaillot, 
se présente devant nu des juges d’instruction, et 
déclare qu’il avait cru trouver dans le signalement 
de l’assassin, donné par un journal * des indications 
paraissant se rapporter à son neveu, qui, depuis 
quelques jours, avait disparu de l’atelier où il était 
employé. 

Confronté immédiatement avec l’accusé, Barré le 
reconnaît et le nomme; c’était en effet son neveu, 
Pierre-François Meunier, âgé de vingt-deux ans, 

* 

* Voici le signalement de Meunier : Taille (Viiii mètre 72 centi¬ 
mètres, cheveux cliàtains, sourcils îV/., iront très-bas, yeux bruns, 
nez large, boiiclie gi'ande, lèvres grosses, barbe naissante, visage 
nvale, feint brun. 
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commis-marchand, né à la Chapelle-Saint-Denis. 

L’acte d’accusation nous apprend que les soins 
donnés à l’éducation de Meunier n’eurent pas le 
succès qu’on devait en attendre. Il était d’une liu- 
meur inconstante, et il avait ahandomié successi¬ 
vement les diverses professions dont il avait com¬ 
mencé rapprcntissage. 

On le voit plus d’une fois céder à une étrange 
disposition d’esprit, qui le portait à entreprendre 
avec empressement, et sur un simple défi, les ac¬ 
tions les plus bizarres. 

La déposition d'un témoin le signale, en outre, 
comme un homme sans croyance religieuse, niant 
même l’existence de Dieu : « On ne peut oublier 
à cette occasion, dit M. le procureur général près 
la Cour des pairs, un fait qui caractérise l’abru¬ 
tissement profond de l’accusé, et qui révèle, en 
même temps, la cause des crimes sur les(iue]s la 



trouvait à table, le "24 décembre, chez le sieur 
Boulanger; la conversation s’engagea sur la reli¬ 
gion. Meunier, suivant la déclaration de la dame 
Cacheux, dit (pi’il ne croyait pas en Dieu, Je lui 
demandai, continue le témoin, si ses parents la¬ 
vaient élevé dans ces principes. Il me répondit que 
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non. Mais je repris et j’ajoutai « qu’il était heureux 
qu’il se lut conservé honnête homme jusqu’alors ; 
car il avait les principes d’un voleur et d’un as¬ 
sassin. » 

Le 29 décemljrc, Meunier fui transféré de la 
Conciergerie au Luxembourg. Ce fut dans la même 
chambre où j’avais vu Ficsclii et Aliltaud que je 
trouvai Meunier. 

Il reçut ma première visite d’un air contiaint et 
gêné ; il mc regardail à la dérobée et en rougissant. 
Pour ne pas prolonger son embarras, après lui avoir 
adressé quelques mots d’inlérêl, auxquels il ré¬ 
pondit en balbutiant, je me relirai. 

Les jours suivants, mes visites turent tout aussi 
courtes- Cependant Meunier semblait se familiari¬ 
ser avec mon habit et ma personne; son aii' et son 
ailitude étaient plus naturels, sa conversation plus 
expansive. Il cherchait à me retenir, quand je vou¬ 
lais le quitter, et m’engageait à revenir au plus toi. 

11 ne me parut pas aussi dénué d’intelligence 
qu’on le croyait généralement. Je trouvais en lui 
une certaine politesse de cœur et de manières, et 
il se montrait trés-sensil)le à ce qu’il nommait avec 
reconnaissance mes attenrwus et mes soins. 

Vers ce temps-là, le piisoniiior culenrnapréseiice 

9 . 
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lin entrclien avec son oncle, le sieur Blondel; ce vieux 
et lirave soldai, qui avait laissé une jambe sur un 
de nos glorieux clunnps de balaille de rKnipirc , 
reprocha à Meunier, avec une véhémence d’indi¬ 
gnation rnililairemenl exprimée, son forliiit, qu’il 
qualifia, à plnsieurs reprises, de lâche et d’infûine. 
« Malheureux, conlinua-l-il, j’ai honte de t’avoir 
pour neveu ; ça me fait liouillonncr le sang d’y pen¬ 
ser. Est-ce que toutes les lois divines et humaines 
ne condamnent pas ton crime? Mais alors même 
qn’il n'ent pas en pour objet la personne sacrée 
et inviolable du roi ; alors ineinc (juc lu eusses eu 
à (e plaindre d’un simple particulier, anrais-ln pu 
en agir ainsi sans te déshonorer? Est-ce que les 
règles de riionneur permettent d’attaquer quel¬ 
qu’un qui est sans armes, sans lui avoir dit de se 
mettre en garde? et, par hasard, croirais-tu valoir 
davantage que le brigand (}ui va s’embusquer pour 
tuer traîtreusement un homme sans défense et lui 


enlever son argent? Tu vaux cent 





moins en¬ 


core... Quelle tache ignominieuse pour nous tous 
d’avoir en dans notre lamille un inotistre de ton 
espèce... Le pire des criminels, nu régicide !... Oui, 
le régicide est le pins scélérat des assassins, ce¬ 
lui qui fait le plus de mal, car le même coup qu’il 
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porte au roi frappe au cœur le pays loui entier, qui 

peut périr dans un bouleversement. C’est comme 

si on abattait une colonne qui soutient tout l’édi- 
* * 

tlce. Et pourquoi en vouloir au roi ? La France a- 
t-elle jamais été plus tranquille, |)ius tlorissante 
que sous son règne? Y a-t-il un pi ince meilleur que 
lui? N’est-il pas le modèle des époux, des pères? et 
que t’a-t-il fait à loi, en particulier? C’est par suite, 
m’a-t-on dit, de les opinions politiques que tu as 
agi ; mais est-ce que tu comprends ([uelque chose 
à tout cela, ignorant, imbécile <iuc tu es, toi qui 
n’a jamais voulu apprendre rien de bon? N’aurais- 
tu pas mieux fait de profiler des exemples et des 
leçons que lu as reçus chez tes parents ? N’aurais-tu 
pas mieux fait de travailler, de rester dans ton ate¬ 
lier? Mais non ; tu as préféré mener une vie de va- 
galmnd eide fainéant; fréquenter tout ce qu’il y 
avait de mauvais garnements. Appelles-tu cela aussi 


de la politique ? Elle est belle la politique ! Je l’on 
fais mon compliment. Elle a fait de toi un malhon¬ 
nête hoinmc, un biche, un assassin, entends-tu ; 
elle va te conduire à la guillotine, elle fera mourir 
la bonne mère de chagrin, tonte la famille de dés¬ 
honneur ! Oli ! pour mon compte, que n’ai-je été 
tuè par une balle de l’ennemi ! » Et en prononçant 
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ces mots, des larmes coulaient des yeux du vieux 
et loyal militaire. 

Reprenant ensuite: « Voyons, raisonnons un peu. 
Tu prétends que tu as conçu de la liainc pouc la 

famille d’Orléans, et pour le roi en particulier, à 
l’époque où il est monté sur le trône; mais je vais 
te citer des paroles et des faits qui vontpi ouver que 
tu mens.,.. Ne te rappelles-tu pas qu’à celte épo¬ 
que, et longtemps même après, un jour d'émeute, 
que tu m’accompagnais, tu me disais: « Joue com- 
« prends pas pourquoi ces gredins en Yeulentau roi 
«qui n’a faitcncoretpie de bonnes choses et quia une 
« si belle famille.«Uneautre fois, n’avais-tu pas fait 
le pari d’aller briser les vitresd’im magasin du pas¬ 
sage Véro-Dodat, pour déclurer toutes les carica¬ 
tures outrageantes pour le roi, qu’on y vendait 
Tu aurais cerlaiiieinent exécuté ton projet, si on ne 

c 

l’cn avait em|)écbécn te refenauL de force. Souvent 

^ Le roi lisait presque ions les journaux politiques; ü s’amusait 
(les plaisanteries irrévérencieuses qui ne lui étaient jioint épar¬ 
gnées. 

A l’époque où le Charivari et la Caricature puLliaieul pres¬ 
que chaque jour une charge de sa personne, on le voyait souvent 
rire de ces déhanches artistiques, en parler le soir sur le Ion de 
la plaisanterie à sa lamilte, et mèine parfois en inouïrcr les 
grotesques images. C’était de la pliilosophie, mais éUiit-ce de la 
jirudence? 
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je t’ai moi-inônie onlcuclu le récrier contre la tolé¬ 
rance du gouvernement (jui souirrait ces étalages 
inconvenants et séditieux, et lorsque je le disais à 

la même occasion : « Ils ne sc seraient pas avisés île 

■ 

« plaisanter ainsi avec l’autre gouvernement, ([uien 
« aurait eu bientôt Hui avec eux. Mais comme ils sa¬ 
it vent trop bien qu’ils n'ont rien àcraindi e avec ce- 



« liii-ci, ils 

« du courage, ce qui, selon moi, n'est que de la là- 
« dicté. »Tu étais de monavis. Ou’as-tu à lépoudre 
à cela? Uegardc-moi en l’ace. » 

Meunier rougissait, mais ne répliquait rien. 

« On t’a afïitiéà quelque sociélé secréte, et voilà 


ce qui t’a pin du. Je sais que dans le temps lu as fait 
des démarclies pour entrer dans la société des 
Dvoils de Fhomme^ et plus tard, de.? Familles. 

— 01» pour cela, mon oncle, je vous jure que 
je n’ai jamais fait partie d’aucune société secrète. 

— .Vlors, tu t’es lié avec quelque mauvais gar¬ 
nement qui t’a donné de mauvais conseils; car tu 
n’es pas méchant, mon garçon, et tu es incapable 






la vérité. ( 


ri t 

uJ 


quelqu’un qui l’a mis ça dans la 
tête; quelqu’un qui connaissait ton malbcureux ca- 
raclére t’a fait prendre cet affreux engagement, et, 
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selon la coiifuine, tu as voulu le tenir, coiïle que 
coule. » 

Meunier ne répondail rien, mais on voyaii qu’il 
souffrait cruellement et qu’il ne pou va il se dissi¬ 
muler la vérité el la justesse des reproclies et des 
observations que lui adressait son oncle. 

Après le départ de ce brave liomme, Meunier fut 
saisi d'une violente attaque de celle affiiuise maladie 
(répilepsie) tlont il avait éprouvé, à ce qu’on pré¬ 
tend, les premières atteintes quand il avait fait le 
serment d'assassiner le roi. 

La profonde et durable émotion de l’accusé me 
fit comprendre ï|ue la corruption n’avait pas pénétré 
dans les dernières tilires de son cœur, qu’il y avait 
encore en lui quelques bons sentiments. L’idée de 
déshonorer sa famille, de plonger sa mère dans la 
bonté et la douleur, le préoccupait par-dessus tout. 

S’appuyant sur d’antres inductions, réloqucnt 
rapporteur de la commission de la cour des Pairs, 
M. liartbe, exprima la même o[)iidoii : « Ccpcndaut, 
nous devons l’avouer, dit-il, quelles (pie fussent 
les bal)iludes de Meunier, la voix de la morale 
et de rimmanité s’était fait entendre plusieurs fois. 
L’attentat (pi’il voulait commettre lui apparaissait 
dans toute son horreur; il aurait voulu se sous- 
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liaifC à l'idée qui le poiiisuivail; il aiiiail voulu 
fuir, el il dit que le samedi (|ui précéda raltcniat, 
il songea à s’empoisonner; et après la pcr|)étralion 
d(‘ son forlîiit, son projet était encore de se tuer, 
« Mais quand un assassin, lui tit-on ohsci'ver à cette 
« occasion, commet un crime, surtout dans l’iiilé- 
« rét d*im parti, il doit désii’cr survivre à son crime. 

« — Non, monsieur, (jucl que soit le parti auquel 


« on appartienne, on doit toujours mourir, parce 
(( que la conscience vous reproche toujours votre 
« action. 


« — Mais puisque vous saviez (pi’une mauvaise 
« action produit toujours des remords, vous n’aii- 
« riez pas du commettie ce crime. 

« — C’est vrai. » 


De mou C(Mé, j’ajoutai à cet égard que puisque 
la voix de sa conscience s’était fait entendre 
pour lui reprocher son détestahle piojet d’as¬ 


sassiner le lioi, elle ne devait pas non plus être 
restée luuellc quand il avait voulu conimellre un 
nouveau meurtre sur lui-même, par le suicide; 
que c’était un moyen désespéi'é el qui conduisait à 
rimpéiiilence finale que de vouloir étouffer la voix 
de la conscience en devenant plus criminel. « Que 
voulez-vous, me répoiidil-il, ce n’est que main 
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louant qiio jo comprends combien j’ai clé coupable 
et combien plus je pouvais encore le devenir*. » 
En somme, Meunier était du nombre de 


jeunes ouvi icrssià plaindre, que Ton nerencoiilrc 
ipic trop rréqiietnmeul, qui oui secoué de bonne 
heure Imite espèce de joug; que leurs habitudes 
d'<»isivelé et d'inlempérancr, jointes à Einconsis- 
lance et à la faiblesse de leur cai*aclôi*e, livrent 
sans défense, à tous les entraînements fimesles du 
dehors. Eue insliiition imparfaite, de mauvaises 
lecilires, aclicvenl la perversion de leur sens mo¬ 
ral, en ié|)audaul dans leur es|irit un jour (aux 
sur tous les princijics. 

Meunier au caractère bizarre, capable de tout 
par bravade ou bien lorsqu'il y était provoqué, 
SC déliait parfois de liii-inèmc, et à celte occa¬ 
sion il me disait : « (Juand je recevais de rargcnt, 


je priais souvent une personne de me le garder cl 
de ne pas me le donner si je le lui demandais, » 

En lisant avec allenliun les pièces du procès, j'a¬ 
vais remarqué que, d’après la déposition d’un lé- 


' C'est sans lioulc pour s’éiourdir sur l’IioiTCur et sur 1 énor¬ 
mité tlo l’acte qu’il méditait que Meunier, comme on le lit dans 
l'iristnicüuu. partage entre le sommeil el l'ivresse les derniers 
jours qui lU’écédeiit l'attentât. 
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moiii <léjà cité, Meunier s’était fait gloire de n’nvoir 
aucune espèce, de croyance, en un mot, d’élre afiiéc. 
Je ramenai la convei'sation sur ce sujet; il me fut 
facile de le faire convenir de ral)snrdilé, de l’im¬ 
possibilité même de ratliéisme ; car il n’y a pas, à 
proprement parler, de véritables athées. Ceux qui 

affeclent de l’étie le sont plutôt par le cœm‘ que 

* 

par l’esprit. Ils cherchent dans cette dégradante 
doctrine un asilecontre le remords. Ils ne rejetlenl 
la croyance universelle que parce qu’elle condamne 
leurs passions et leurs vices. !/athéisme du coeui’ 
est le plus dangereux. Contre cet aveuglement in- 
léressé, les raisonnements ne peuvent rien; il n’y a 
que la grâce de Dieu qui soit assez puissante pour 


en détruire le principe. 

Meunier fmil par m’avouer que les propos qu’il 
avait tenus étaient de sa part une pure fanfaron¬ 
nade. C’est en m’adressant à son cœur et aux bons 


sentiments qui s'y étaient révélés, que je parvins à 
maintenir dans de bonnes dispositions sa volonté 
toujours ondoyante et cédant à tous les courants. 


On ne saurait, du reste, se tigurcr la profonde 
ignorance de Meunier en matière de religion. Il 
n’avait jamais eu sur ce sujet que des notions va¬ 
gues et superficielles, et qui étaient maintenant en- 
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lièrcment eHacées. Il faillit lui en (Innner les coii- 
naissanrcs les plus élémentaires, et délniirc dans 
son esprit beaucoup de préventions. 

Comme rhomme môme lopins ignorant ne veut 
pas avoir Tair de parler contre la religion sans s’é¬ 
tayer de queUjues ai’gnments qui justifient scs 
préventions, Meunier hasardait quelques objec¬ 
tions usées et mille fois réfutées. Quelques expli¬ 
cations furent donc nécessaires pour détruire ces 
préjugés adoptés sui‘ parole et lui faiie rcconnaitre 

qu’on ne doit pas juger de la religion d’après les ca¬ 
lomnies de ses adversaires; que ce serait agir comme 
un juge aveugle et injuste qui, s'inquiétant fort peu 
du bon droit, ne ctiercherail la vérité que dans les 
allégations passionnées d’une des parties. 

L’intelligence et rinstruction du pauvre ouvrier 
n’étaient pas assez dévelo))pécs [ïourcomporler un 
genre de démonstration où il aurait fallu suivre, 
anneau par anneau, la chaîne des vérités divines 
avec les preuves à l’appui. Il suffisait donc de lui 
donner une idée exacte des points fondamentaux et 
des dogmes essentiels de notre foi, qu’il avait un 
intérêt suprême à connaître. Pour rattacher à la 
religion autant par le cœur que par l’esprit, afin 
qu elle fut tout à la fois la régie de sa conduite et 
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de sa croyance, il ne fut pas sans importance 

* 

d’insislcr sur les devoirs et les besoins parlicu* 
liers de sa position. J’obtins un résultat satisfaisant. 

Meunier faisait sa prière, soir cl malin, sans af¬ 
fectation, mais aussi sans que le respect humain, 
jusque-là si puissant sur lui, fut capable de l’arré- 
ter. Sous tous les rapports, il y eut une notable 
amélioration ; elle fut évidente pour tous. Le dij'cc- 
tcur de la prison, les gardiens en étaient frappés. 
La foi avait l'éveillé sa conscience. Dans un nouvel 


interrogatoire que subit le détenu : « Oh ! si les as- 
« sassins, s’était-il écrié, avant de se porter an 
« crime, souffraient ce que je souffre depuis vingt- 
« cinq jours, il y aurait de quoi les empêcher de le 
« commettre. » 


Meunier voyait souveid ses deux oncles, Darré et 
Dlondcl, qui, l’im et l'autre, ne cessaient de l'en¬ 
courager à persister dans les bonnes dispositions 
qu'il manifestait. Sa mère venait tous les jours de 
Chaillol pour me demander de ses nouvelles, elle 
m’entretenait aussi de sa propre douleur, de ses 
craintes, de ses alarmes, surtout de son amère ten¬ 
dresse pour ce fils qui avait si mal répondu à tous 
ses soins. Ah! c'est que le pardon d’un tils, quels 
(|ue soient ses torts, ses fautes, quelque soit même 
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son crime, se trouve toujours écrit dans le cœur 
d’une nièrcl... 

Meunier refusait cependant, avec la inénic obsti¬ 
nation, de faire des aveux. 

« l)ans raffreuse situation où vous êtes, lui dit 
un jour le président, j’ai voulu vous procurer la 
jilus grande consolation que vous puissiez recevoir. 

J’ai permis à votre malheureuse mèie, j’ai permis 
à votre tante de pénétrer jusqu’à vous. Cédez à 


leurs larmes, à leurs prières ; faites connaitre à la 
justice les hommes qui, par de coupables excita¬ 
tions, vous auraient porté au ci imc ([uc vous avez 
commis. 

— Je persiste à dire, répondit Meunier, que je 
n’ai pas de complices, que personne ne m’a donné 
de mauvais conseils. » 

Quelques heu res après, la vieille mère de Meunier 
était à la porte intérieure de la prison, attendant 


avec une impatiente auxiele que j eusse préparé son 
(Ils à la voii' : « Mon cher enfant, disais-je à Meunier, 
après m’ètre informé de sa santé, qui avait éprouvé 
lin léger déraiigeuieul, ne sci iez-vous pas bien aise 
le profiler de la faveur que vous a accordée M. le 
président de voir votre mère? Mie est venue bien 
souvent, et avec le plus tendre intérêt, me de- 
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inaiuler de vos nouvelles. Cliaqiic lois elle se reli¬ 
rait désespérée de ne pouvoir vous embrasser ! Kn ce 
moineiil elle est bien près de vous, vous allez la 


VOll'. » 


A ces paroles il ne répondit (jue par des san- 
glofs. bientôt la porte s’ouvrit, et (|uand Meunier 
aperçut sa mère, il se jeta dans ses bras... Ils se 
regardèrent un instant sans rien dire, puis ils se 
mirent à pleurer tous les deux. Ce fut la mère qui 
rompit le silence; a Mou pauvre Meunier, mon 
pauvre Meunier, c'est donc ici que je le trouve ! 
Sais-tu bien ce (pie j’ai souffert, ce ipie je soutire 
encore '.,. Mais ce n’est pas de ma douleur qu’il 
faut parler, c’est de toi ; loi seul m’occupe. J’ai été 
un peu consolée par ce bon monsieur ipii est là, et 
à (lui nous devons tant tous les deux! 11 m’a dit 
que tu le repentais de la faute, de ton crime î Ob ! 
dis-le moi aussi tpie tu te repens !... 

— Oui, oui; j’en suis bien repentant. 

— Mon cher enfant, que je t’embrasse encoi e 
une fois.» Et de nouveau, elle renlacedans ses bras 
cl le presse sur son cœur. 

« .Maiiilcnant, puisque lu le repens, c'est un 
devoir pour loi de faire connaître ceux qui t ont 
poussé à commettre ce crime; car tu as été en- 
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traîné, ilis-le-inoi donc ; il faut que tu me le dises, » 
ajouta-t-elle en redoublant d’insistance; et clic re¬ 
gardait avec une expression d’inquiétude inexpri¬ 
mable son lîls qui continuait à garder le silence. 
Se tournant do mon coté : « Oh ! monsieur l'abbé, 
me dit-elle, croyez-le bien, ce ne sont pas les prin¬ 
cipes et l’éducation que je lui ai donnés dans son 
enfance ; j’ai toujours clicrclié à l’élever ebrétien- 
nemcnl, autant qu’il a dépendu de moi; il n’a reçu 
dans la maison que de bons exenqjles. Mon tils 
n’était pas méchant; il était doux, complaisant, 
dévoué; il allait jusqu’à prendre sur lui les torts 
elles fautes des autres. Mais, malbeureusement, il 
suit toujours l’impression qu’on lui donne; il est 
toujours dis|K)sé à céder à toutes les pi‘ovocations. 

On l’aurait délié de traverser le feu, il l'aurail tra¬ 
versé. )) 

Et s’adressant de nouveau à lui : 

a Tu vois bien, mon enfant, que personne ne 
te connaît mieux que la mère ; fais-lui donc tes 
confidences, à la mère, ta meilleure amie ! » Tout 
son cœur était dans ces paroles. 

Son langage, s’animant de plus en plus, deve¬ 
nait toujours plus })rcssant. A force d'amoui cl de 
sensibilité, il s’élevait à la plus irrésistible élo- 
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(jucnce. Néanmoins, quoique réellement en proie 
à un combat intérieur des plus violents, Meunier 
restait toujours silencieux. 

« Comment ! lu ne me réponds pas! tu ne me 
dis rien! » El après avoir prononcé ces mots, cette 
mère désolée tombe aux genoux de son fils, le sup¬ 
plie à mains jointes de taire des révélations qui sou- 
lageraitnt sa conscience, pourraient peut-être le 
sauver, ou du moins adoucir son sort. « Mais si ce 
n*est pas pour loi, fais-le du moins pour ta famille, 
sur laquelle lu as appelé le deuil et l’opprobre; 
fais-le pour ta mère, (pii ne pourra survivre à tant 
de honte et de malheur! » Puis, voyant que son 
tils se taisait encore, elle se couvrit le visage de ses 
mains... <« Mon tils ! s’écria-t-elle d’une voix déchi¬ 
rante, lu n'enlends pas ma voix ! » 

Meunier luttait toujours contre cet entrainement 
si puissant qu’exercent les larmes et les prières 
d'une mère î 

Alors, elle se relève, et d’un ton que je n’oublie¬ 
rai jamais : «Ah ! tu dois en effet préférer à ta mère 
les malheureux qui t’ont porté à l’assassinat et qui 
t’envoient à l'échafaud!... Ils sont impatients de 
le voir guillotiner, pour que tu emportes avec toi 
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leur affreux secrcl. Tout a riicure, tu me faisais 
pitié; maiiilcnaiil, lu me fais horreur I Eli hicii, 
je te maud... 

— Arrêtez ! m’écriai-je; et, posant rapidement 
ma main sur sa bouche ; N’achevez pas une sem- 
hlalde parole ! » 

Elle me i cgarda d'un air ahallu et découragé, 
et prcsij Lie aussi lût (omki évanouie sur le plauclier. 

A celle vue, Meunier pousse un cri d’effroi. 
({ Grâce, grâce! :> s’écria-ldlen s’agenouillant cl se 
penchant sur le visage de sa mère. 

Mais presqueaussilùt je le vois se roulera tcric, 
saisi par une crise teriiblc, avec des convulsions (jui 
agitent tous scs membres et bouleversent tous scs 
traits. Sa respiration était bruyante; sa bouche 
pleine d'écume , il se heurtait la tête contre le 
parquet... Je le pris entre mes bras, craignant (pie 
la violence de ses mouvements ne lui occasionnât 
quelque grave lilessure. Je me soulevai avec effort 
pour atlciudrc le cordon d’une sonnette, afin d'ap¬ 
peler du secours ; mais, dans cet cfftjrl brusque 
et précipité, le cordon resta dans ma main. Après 
que les symptômes les plus alarmants furent passés, 
je parvins à [dacer Meuniersurun fauleuil. Je quit¬ 
tai le fils pour aller à la mère. 
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Elle parut se lévciller comine d’un sommeil \è- 
lhargique; des larmes abondantes vinrent à son 
aide cl la soulagèrent un peu. 

Meunier lut longtemps encore à reprendre ses 
sens ; il poussait par intervalle de longs et profonds 
soupirs. Mais aussitôt qu’il put proférer une j>arole, 
cette parole fut: « Ma nvèrel... oli! ma mère, c’en 
est fait, je dois mourir pour expier mon crime; 
ma vie est perdue ; je ne ferai rien pour la ra¬ 
cheter; mais j’ai empoisonné la tienne, voilà mon 
plus grand crime 1 que ne puis-je le réparer !... Je 
ferai du moins tout ce (ju’il sera en mon pouvoir, 
tout ce «pie je dois.. » 

Nous étions là depuis une heure et demie. 
Quelque temps après on vint nous ouvrir, la mère 
et le (ils se séparèrent. Mes forces étaient épuisées. 

Le lendemain, la mère de Meunier, accoinpagnèe 
de sa sœur, Madame Bari é, revint à la prison. Après 
avoir échangé quelques paroles affectueuses : « Tu 
n'as pas oublié, dit celle-ci à son neveu, ce que lu as 
promis à ta mère ; lu sais à quel point elle est mal¬ 
heureuse, combien nous souffrons tous. Tu sais 
aussi ce que tu peux pour adoucir notre malheur ; 
fais-le donc, si déjà tu ne Tas pas fait. U n’y a 

personne dans la famille qui, t’ayant connu, ne 

10 
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(lise ce (|ue te rèpcîle si souvent Ion brave oncle 
JUondel, (nulest impossible que tu aies seut conçu 
la pensée d’un crime tel que celui que lu as com¬ 
mis. — Kb bien ! je vous l’avouerai à toutes les 
deux, dit Meunier, c’est vrai; j’ai voulu, jusqu'à 
présent ne nuire à personne; maiulenaul je vais 
dire la vérité: Tu jour, a|>rés nous étie entre¬ 
tenus des condamnés politiques et des moyens de 
les délivrer , avec L,.. et b..., nous avons tiré au 
sort pour savoir ([iii luerail le roi, et c’est sur moi 
(jue le sort est loml»é. On m’avait plusieurs fois 
sommé de tenir mf‘S engag(imcnls, mais je ii’cn 
avais pas besoin. Cette id(''e m’a toujours poui'siiivi ; 
elle m’empécbail de doiniir. Chez mon oncle, et 
ailleurs, je ne voulais (|u’éti e seid; toutes mes idées 
étaient poidées là-dessus. Je me disais : « C’est donc 
loi qui dois tuer le roi ! » J’y l évais meme (|uand 
je dormais. C’est de celte époque que datent mes 
attaques nerveuses, pendant lesquelles je perdais 
counaissance. Ou m’a rappelé depuis qu'étant en¬ 
dormi, j’avais fait connaître mon déploralilc [U'o- 
jel, cl (jue je m’étais éciié ; « Louis-lMiilippe, re¬ 
commande ton iunc à Dieu et règle les comptes. 
C’est moi (]ui suis sorti de l’enfer pour t'assassiner. » 
Tourquoi les personnes qui m ont entendu, peu- 
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(lant que inon sommeil trahissail mon secret, ne 
m'onl-ellcs pas dénoncé ? Elles n'ont pas agi comme 
elles (levaient agir. C’clait bien en effcl les tour¬ 
ments de renfer (pic ma pensée régicide me fai¬ 
sait souffrir; j’étais comme possédé du démon; je 
ne pouvais plus y tenir. Plus d’une fois, j’ai formé 
la résolution de m’empoisonner pour rompre mon 
fatal engagement. Si, encore, on avait tenu la pa¬ 
role qu’on m’avait donnée de me faire voyager, on 
m’aurait ernpéidié de commettre mon (a ime .le ne 
souhaitais si ardemment de voyager que parce que 
je me sentais poursuivi par la funeste pensée que 
j’ai mise à exécution et que je voulais fuir. 

H J’avais au commencement bien des remords, 
mais bientôt ce rpi’on me disait... On m’avait plu¬ 
sieurs fois appelé capon... La lecture des mauvais 
journaux, comme le Réformateur^ qui porte à la 
la haine du gouvernement, foilitiait en moi mes 
coupables résolutions. Il y avait comme quelque 
chose qui m’étouffait, et, pour me distraire, j’étais 
presque toujours en ribotc. 11 me fallait si peu de 
vinou.de liqueur pour me griser! 

« Enfin, étourdi, au point où j’étais arrivé, si prés 
du but, je ne croyais prescpie plus commettre un 
crime. Cependant, le samedi pivcédent, j(i von- 
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S encore me suicider! Au reste, j’avais fait le 


sacrilice cornjilel de ma vie. Si pour tirer sur le 

V 

roi, je m'étais trouvé du cote du parapet, je me 
serais jeté dans la Seine pour me noyer. Eu me 
plaçant du côté de la Teriïisse, je savais que je 
u’avais aucun moyeu de me sauver. 

« Comme j’aperçus sur ce point un intei valle 
vide dans les rangs de la garde nationale, j’eus l'i¬ 
dée que quelqu’un voulait favoriser rexécution de 
mon projet et qu’il était dans le comploL 

« Dés le 21 j’avais fait couper mes cheveux très 
courts, car je craignais qu’on me saisit par la ; 
je suis Irés-sensible à la tète. 

a On m’avait persuadé de démarquer mon linge, 
ce que je fis à l’aide d’un canif, en enlevant le 
morceau où était le chiffre. 11 était à peu près sûr 
que je seiais tué sur-le-champ ; il serait plus diffi¬ 
cile de savoir qui j’étais, n’ayant rien sur moi qui 
put me faire reconnaître. Peisonne alors ne serait 
compromis. Oh! que les jeunes gens sans expé¬ 
rience, qui pourraient se laisser entraîner, pren¬ 
nent exemple sur moi; qu’ils apprennent ce que 
les pai tis politiques font de leursinstruments, après 
s'en être servis 1 

— Quel affreux mvstère tu nous fais entre- 
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voir! ta mère et moi, nous en avions un cruel pres¬ 
sentiment! et en rappelant nos souvenirs... 

— Mon enfant, quoi qu’il advienne, dis toute 
la vérité, ajouta la mère en pleurant à chaudes 
larmes. Que ce ne soit point pour te venger, mais 
pour remplir un devoir de conscience. » 

Meunier, cédant à une puissance que personne 
ne saurait méconnaître, demanda le soir même à 
paraître devant le président de la Cour des Pairs, 
et lui fit les révélations les plus explicites et les 
plus détaillées. 

Si Meunier n’appartenait pas aux sociétés secrètes 
par une inilialion formelle, il subissait à son insu, 
par une transmission habilement calculée, leur in¬ 
fluence et leur impulsion mystérieuse. Il disait à 
son oncle, en ma présence, dans un langage singu¬ 
lièrement expressif : « On venait sans cesse me tâter 
le pouls pour savoir comment il battait, on s’y pre¬ 
nait si bien qu’on faisait de moi ce tju'on voulait. 
Ils avaient ma clef. Ou me disait que rien ne mar¬ 
chait comme il faut, qu’il bdlait amener par la des¬ 
truction du roi une nouvelle forme de gouverne¬ 
ment, et que le meilleur de tous était la république. » 
M. Pelangle, cbargé d’oflîce par M. le cbancelier 

de défendre Meunier, s’inspira tout à la fois des 

a. 
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principes d'une saine morale et de son dévouement 
à la tàclie qui lui avait été confiée. Il ne sorti! 
jamais du rôle de défenseur. 

Il ne chercha point à justifier le crime par le 
crime, à faire iiUervenir !a (fémence, celte excuse ba¬ 
nale dont l’admission, en général, serait si dange¬ 
reuse et si antisociale. 

Ouelqucs jours après eut lieu la clôture des dé¬ 
bats. Meunier fut condamné à moi l. horstpi’on lui 
eut donné lecture de son arrêt, il adressa à M. Pas- 
qu ier la lot Ire snivanlc, dont il ne faut voir que la 
pensée intentionnelle, (pii estime pensiV de repen- 
lir cl un hommage à la religion : 

« Monsieur le président, 

«■ 

«Vous m’avez fait la grâce de me promettre que 
mon tableau du Christ serait remis à M. rablié Gri¬ 
vel quel que soit le sort qui m’attende; je n’ai 
pas ici la prétention de lui laisser un souvenir de 
ma personne ; vous m’avez, pour cela, trop appris 
à me connaître ; mais j’ai la conviction que ce 
tableau ne peut être mieux que dans les mains de 


• Ce talileau avait été saisi au domicile de Taccusé, ci, s'il Iiuit 
en croire plusieurs versions, c'clail sur l'image de cc clirist (pi’il 
avait juré d’assasshicr le roi. (Ce Inbleait est en ma possession.) 
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ATTENTAT DU 


Î1 DÉrEMRHE 


1 Rrpfi. 


celui qui a élé pour moi le représentant de Dieu sur 
la lerre. 


«Applaudissez-vous aussi, monsieur le présidctit, 
car vous in avez inspiré riiorreur du crime et du 


mensonge. Kl si la durée de mou existence ne doil 
pas me permettre de pratiquer la vertu, j’empor¬ 
terai du moins avec moi le regret de l’avoir connue 
trop tard. 


« J’ai l'tionneur d’élre monsieur le président, 
» Votre plus respectucux et plus obéissant ser- 



0 Mecisier. » 


bientôt après, Meunier se pourvut en grâce, en 
tiiisant parvenir au roi l’expression de son profond 
repentir. Ite son côté, la mère du condamné avait 
obtenu pour le lendemain une audience de la 
reine. Elle me supplia de racconq)agner. Nous 
étions dans la salle d’attente, tout naturellement ; 


venant à penser à la circonstance qui m’amenait, 
ce jour-là, dans celle royale demeure, je me di¬ 
sais :« Le plus obscur des citoyens est en sûreté sur 


les roules, dans son domicile... Un seul homme, 
enlouié de bataillons, de soldats, de gardes, ne 
peut faire uii pas sans éire exposé aux coups d’une 
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arme meurtrière. Ce! homme, c’est riinhitant de ce 
palais, c’est le roi'. (Vest le même prince qui, lors¬ 
que le 7 août 1850, les iléputés viurcnl lui offrir 


la couronne, avait intercalé dans sa réponse, ces 
pluases mélancoliques : « Itempli des souvenirs qui 
« nravaieiit toujours fait désirer de n’étre jamais 
(I destiné à monter sur le trône, exempt d’amhi- 
tt (ion et liabituéà la vie paisible queje menais dans 
(( ma famille, je ne puis vous cacher tous les senti- 
« ments qui agitent mon cœur dans cette grande 
« conjoncture. » 


Alors je me rappelai ces paroles d'un ancien :« Si 
l'on savait ce que pèse une couronne^ ne craindraih 
on pas de fa mettre sur sa tête? » et celle-ci de la 
lirnyére : « Un homme un peu heureux dans une 
condition privée devrait-il y renoncer pour une 


* En sortant des ateliers des peintres cliargés des travaux dti 
Louvre, Loiiis-Philiitpe, rfr sa prison, jetait parfois des regards 
Icinsde ll■istesse sur la i)lace,et laissait écluipper un soupir; il sc 
rappelait avec regret le leuips où, sou parapluie sous le bras, il 
parcourait seul les rues de Paris, visitant les êdilices en construc¬ 


tion, et ne manr|uant pas de s’arrêter devant les étalages de li- 
lliograpiiies et de gravures. Ou citait ([uelques uiots de lui, eu ré¬ 
ponse à un officier de sa maison qui voulait réprimander un 
capitaine de la gar'de nalionale, venu tout crotté s'asseoir à la 
table royale : <t Ne lui faites point de reproches, ne lui en faites 
point; il est bien bcureui de pouvoir se crolter ainsi. » 
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monarcliie? N’est'Ce pas beaucoup pour celui qui 
se trouve en place par droit héréditaire de suppor¬ 
ter d'étre né roi ? » Hélas ! que dirait aujourd’hui 
la Ilruyérc? Comme on n’annonçait pas encore la 
reine, mes réflexions suivaient le même cours, 
je voyais Louis-Philippe arraché à ses foyers domes¬ 
tiques, à lui si chers, pour lesquels il exprimait des 
regrets si touchants, et obligé de se renfermer 

! 

dans le château des anciens rois, cette maison de 


passage, disait Cliateauhriand, où la gloire môme 
n’a pu rester, et qui ressemble à ces ruines où les 
vovageurs viennent tour à tour chercher un mau- 

V O 

vais abri. Henri lll y prit un cheval pour fuir, 
après la journée des premières barricades ; Louis XVI 


en sortit pour aller au Temple ; la Convention en 
fut chassée; iS’apoléon en partit pour Sainte-Hélène. 


Les dernières barricades ont chassé Cliarles X des 
Tuileries, Que réserve l’avenir?... 

Nous fûmes enfin admis en présence de Mario- 
Amélie, la mère du condamné à mort, en habits de 
deuil, vint se jeter à ses pieds. Elle balbutia 
quelques mots, toute tremblante et près de dé¬ 
faillir ; elle fut encouragée par la reine, qui, n’o¬ 
sant lui donner des espérances, s’efforçait de lui 
donner des consolations. 
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« Ah! iinndame,répondit la nialhenreuse feninio, 
ii n’y a pas de consolation pour une riiére qui ne 
peut sauver sou lîls. Vous qui êtes aussi puissante 
que bonne, vous qui êtes sainte, qui êtes mère aussi, 


pitié pour mou fils I pitié pour moi ! Oldcnez grâce 
pour tous les deux, au nom de Hieu, an nom de 
vos enfants ! Afon fils fut Ineu coupalde, mais il se 
repent, il a horreur du crime qu’on lui a fait com¬ 
mettre! » ha reine lui lendit une de scs mains, 
que cette mère inconsolable baisa vivement et ar¬ 
rosa de ses larmes. 

Et cette reine si pieuse et si bienfaisante, qu’esl- 
clle devenue? Ce serait bien le lieu de s’écrier ici 
avec bossiiet : « O princesse vous étiez bien digne, 
d’une lueillenre fortune... si les joies et les fortunes 
de la terre étaient quelque chose !... » 

bientôt la porte s'ouvre; on annonce le roi... 
C’est lui-ménic qui vient dire à la mère du régi¬ 
cide; « Votre fils vivra ; il s’est repenti; j’ai com¬ 
mué sa peine ; je n’ai pas attendu son pourvoi pour 
lui faii'c grâce. » 

Puis il relève cette pauvre femme qui ne. peut 
exprimer sa joie que par ses larmes. 

I.’échafaud ne se dressa donc pas de nouveau ! 
Le 57 avril 18o7, M. Frank-Earré, procureur géné- 
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ral, s’exprimait ainsi : « Il y a peu de jours, nous 
avons dû provoquer contre iin grand coupable la 
rigoureuse applicalion des lois, et vous avez accom¬ 
pli le devoir que prescrivait la justice, en pronon¬ 
çant contre Meunier la peine des parricides. Nous 
venons maintenant, au nom du roi, vous présen¬ 
ter l’acte par lequel sa clémence conserve la vie 
du meurtrier qui avait menacé la sienne. 


« L’énorinilé d’un crime avéré rendait inévitable 


l'arrêt que vous avez prononcé comme juges ; 

mais vous aviez appris les remords, vous aviez 

vu le repentir du condamné, et vous partagerez 

•* 

sans peine le sentiment de pitié généreuse dont il 
éi)rouve aujoiird’liui le bienfait. » 

La commutation de peine en laveur de Meunier 


en cousidératiou des bous senlhneuls plusieHrs fois 
exprimés par iaccusé pendant te coiirs de son pro¬ 
cès^ fut bientôt suivie (le H mai 1858) de l’ordon- 
nance d’amnistie, amnistie pleine et entière pour 
tous les délits, pour tous les crimes politiques. 
l*ar cet acte, la lilicrté était rendue a trois cents 


condamnés politiques et les portes de la patrie se 
rouvraient à cent exilés. 


Le roi, à onze lieures et demie du soir, aussitôt 
que cÆttc grande mesure fut arrêtée, (it part à sa 
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sœur, madame Adélaïde, qui était alors à lîruxellcs, 
de toute la joie qu’il en éprouvait, et lui écrivit une 
lettre pleine d’émotion. « Tout est arrangé, ma 
clière bonne amie, lui disait-il, et je m’empresse 
de te rannoncer en descendant du conseil. J’ai 


signé l’ordonnance d’amnistie pleine et entière.... 
J’ai refusé l’amnistie tant qu’elle me paraissait une 
concession à la menace et qu’on pouvait y voir une 
faiblesse arrachée à la crainte. Je raccorde avec 
bonheur quand elle est devenue mon acte spon¬ 
tané. » 


« Rien ne me fera repentir de leur avoir fait du 
l>ien, » répétait le roi, à cette occasion, aux picrson- 
ncs de son intimité. Cependant ce fut presque im¬ 
médiatement à la suite de l’amnistie qu’eut lien le 
réveil et la réorganisation des sociétés secrétes. On 
découvi it bientôt le pnqet d’une autre maclii 
infernale ayant pour but de renouveler l’attentat 
de Fieschi et de [iréparer une catastrojdie plus 
affreuse peut-être. Louis Hubert, chef du complot, 
fut condamné à la déportation. Parmi scs complices, 
figurait Laure Grouvclle, qui, comme nous Pavons 
vu, avait voué un culte du plus exalté fanatisme 
à la mémoire d’Alibaud ; elle fut condamnée à plu¬ 
sieurs années d’emprisonnement. 
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Nous ajouterons que l’on a remarqué que, onze 
ans plus lord, la liste des amnistiés donnait un 
clief armé à la révolte du ^25 février, deux dicta¬ 
teurs au gouvernement républicain du *24 février, 
les tribuns les plus violents à l’Assemblée qui de¬ 
vait proscrire Louis-Philippe et sa famille. 

M. Bartbe, dans le rapport au roi qui précédait 
l’ordonnance d'ainnislic, avait fait entendre ces 
belles paroles : « Votre Majesté a jugé que le 
moment était venu de donner cours aux inspira¬ 
tions de son ame. Elle fera descendre du haut du 


trône l’oubli de nos discordes civiles et le rappro¬ 
chement de tous les Français... Un tel acte ne peut 
plus être qu’un éclatant témoignage de la puissance 
de l’ordre et des lois. Votre gouvernement, après 
avoir plus combattu et moins puni qu’aucun autre, 
aura tout panlonné.,.. » 

En même temps, la croix sacrilégement arrachée 
du fronton du temple, et proscrite naguère comme 
un symbole séditieux, reparut sur la vieille église 
de Saint-Germain PAuxerrois, en signe de pardon, 
de réconciliation et de salut, venant amnistier, elle 
aussi, les insensés qui, dans leur aveugle fureur, 
l’avaient indignement profanée. 

Le roi put, pendant quelque temps, sortir et se 
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mêler au peuple comme aux jours de 18ÔÜ, 11 sem¬ 
blait que le cœur du prince, ému d’uii sentiment 
patriolique et religieux, pouvait s’cnl’rouvrir à un 
rayon d’espérance cl de sécurité pour ravenir. Mais 
tels ne devaient pas être à son égard les desseins im¬ 
pénétrables de la providence I Sa destinée devait de¬ 
venir une preuve toujours subsistante de ce malheur 
de re'(jner ‘ que, dans son intuition prophétique, 
un roi martyr avait prédit comme devant être Tape- 
nage de ses successeurs. 

iiienlùt, la peine de la déportation prononcée 
contre Meunier, fut commuée en celle de dix ans 
de bannissement. Le roi aurait voulu lui rendre 
entièrement la liberté; ce ne fut qu’aprés une lon¬ 
gue discussion, qui eut lien en conseil des ini- 
nislres, chez lesquels il rencontra une résistance 
unanimement motivée qiTil finit par céder. 

11 voulut toutefois pourvoir lui-même à ce que le 
condamné n'arrivàt pas dénué de ressources à sa 



}stinalion. 


Après s’y être disposé depuis plusieurs jours, 
Meunier désira, avant de partir pour la déportation, 
communier de ma main. 

L’instant de la séparation arrivé, ii se jeta dans 


I. T| 


festaineiit de Louis XVIi 
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mes bras, en pleurant à cliaiides larmes, et m’a¬ 
dressa des paroles pleines de sensibilité et de re¬ 
connaissance. 


((Adieu,Meunier, lui dis-je en rembrassaiit; soyez 
touiours chrétien dans vos sentiments et dans vos 

J h 

actions : prenez-vous cet engagcmcnl? C’est la pro¬ 
messe de votre propre bonheur queje vous demande. 

— Je vous le promets, me répondit-il d'un ton 
pénélïé. » 

Les lettres que je reçus me prouvèrent que Meu¬ 
nier avait la mémoire du cœur. Je me borne à tran¬ 


scrire celle qu’il m’adressa en décembre 1857. 


« Monsieur l’abbé, 


«Enfin, voici mes malheurs à peu prés terminés. 
Je n’ai plus qu’à suivre la roule que vous m’avez 
tracée pour devenir honnête, et pouvoir racheter le 
crime que j’ai commis. Le pays où je suis parait 
être Irés-bon pour celui qui veut travailler; Ton 


peut gagner sa vie tranquillement. Je ne sais si le 
capitaine du navire où j’étais embarqué avait reçu 


des ordres pour me descendre à Penlacole, mais il 
le Ht; il me lit mettre à terre dans un pays que je 
ne connaissais pas. Je suis débarqué sur la grève, 
et on me laisse là : « Va où tu veux, tu es libre. » 
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Ce po y s iTavail aucune ressoui cc pour moi, éloigné 
de la Nouvelle-Orléans de ])lus de cenl lieues; je 
in’arrélai chez un Franvais. Après quelcpies jours 
de séjour chez lui, je conlinuai ma route pour lîà- 
ton-liouge, où je fus reçu, à mon arrivée, par un ha- 
hilanUpii me donna une bonne liospilalité et in'eu- 
agea d’abord à passer la journée chez lui, et j’y 
suis encore, sans laire aucune dépense, e! pouvanl 
épargner le produit de mon petit travail. Dieu soit 
béni ! C’est là où je vous prie de me faire quelques 
lignes de réponse. 

«Embrassez \m\r moi, monsieur ral)ljé, mon oncle 

Blomlel. Dites à ma l)onnc mère qu’elle n’aura plus 

à se plaindre de moi, et que je suivrai ses conseils 

ainsi que les vôtres. C’est le plus sûr moyen de vous 

témoigner ma reconnaissance. Priez toujours pour 
moi. 

« Je suis pour la vie, etc. 


« Meu.mer. » 


J’écrivis à Meunier, comme il me le demandait, 
et l’engageai à persévérer dans scs bonnes résolu¬ 
tions. 11 mourut peu de mois aj)rés, mais Dieu lui 
avait fait la grâce de se relever de sa décliéance par 
un repentir réalisé dans sa conduite. 








ATTENTAT 


DU 15 SErTEMRIlE I8il 

contre: la tic ves princes 


QUÉNISSEL COLOMBIER, BRAZIER 


•c Ou nventretenait dans les doctrines du régi¬ 
cide* J'etais un înstruîiiüiU f|troiï aiguisait conune 
inoi-tnéme j aiguisais nvd Imrhe, » 

lUirote^^ de Qtféitis^wt, 

« Voilà ce que c'est q^te de s^écarter du droit 
chemin ; on ne sVn aperçoit que quand on est 
eomplclement égaré. 

/*rtroir^ de Colombier> 

« Ces réflexions me donnent du calme-, tandis 
que, après certaines lectures et d’autres conversa* 
lions, je n'épnmvais que du dégoût pour ma pro¬ 
fession , de Canlîpathie contre mes patrons, .le 
sentais naître dans mou imagination les préten¬ 
tions les plus extravagantes, et dans mon cœur 
fermentaient lenvic et la haine, 

Paroles de Brazkr, 


Los ducs d'Orléans el de Nemours claieut allés 
à la rencontre du duc d'Aumale, leur frère, qui 
revenait d’Afrique, à la tète du 17* régiment d’iii- 
fanterie qu’il commandait. 
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Les trois princes entrèrent à Paris entouiés d’un 
nombreux et brillant cortège; déjà, on était parvenu, 
dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, à la hau¬ 
teur de la rue Traversière, lorsque une détona¬ 
tion se fit entendre. Un coup de feu venait d’étre 
tiré sur les princes. Par un bonheur de nouveau 
providentiel, ils ne furent pas atteints ; si le pistolet 
dirigé contre eux avait eu une portée de vingt cinq 
centimètres plus haut, le coup aurait frappé direc¬ 
tement les princes; mais il n’atteignit que le che¬ 
val du général Schneider et celui du licutcnanl-colo- 
ncl Lcvaillant. 

L’assassin luttait contre un ouvrier et des agents 
qui s’étaient emparés de sa personne en criant: 
« A moi, les amis 1 » Furieux, hors de lui, il expri¬ 
mait le regret odieux de ne point avoir réussi. Au 
milieu du rassemblement des conjurés qui, en 
gi'and nombre, entouraient Ouénisset (on sut, de¬ 
puis, que c'élail le nom du meurtrier'), plus de 
soixante aiTcstationscurent tien. 

Celte catégorie de prévenus se composait en 
grande partie d’ouvriers : i” Les uns avaient agi 
sonsrintUrence des passions démagogiques qui font 
éclore des monsti'uosités de tout genre dans les bas- 
fonds de la société, au sein de fivresse et de la dé- 
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hanche, et produisent des adeptes aveugles et impi¬ 
toyables ; 2“ les autres avaient cédé à d’ardentes ten¬ 
tations de cupidité, à l’espoir de sortir de leur condi¬ 
tion, de s’enrichir, espoir encouragépar le spectacle 
de tant de fortunes subites et inattendues; 5“ plu¬ 
sieurs enfin avaient été séduits par des théories pom¬ 
peuses, qui passionnent, à l’aide du prestige de cer¬ 
tains mots, mais qui font mentir le langage. 

C’est de cette époque surtout que date la funeste 

inoculation des doctrines communistes parmi les 

ouvriers qui, comme coup d’essai, avaient révé ce 

mouvement insurrectionnel avec autant de cruauté 

■ 

que d’inintelligence, en engageant l’action par le 
meurtre d’un des jeunes princes ^ 

Seize accusés comparurent devant la cour des 
Pairs. 

Nous ne parlerons ici que des trois principaux : 

* M. le coirUe de Bastard, qui avait été nommé rapporteur de 
ce procès, auquel des révélations importantes avaient donné un 
intérêt particulier, dans l'analyse si remarquable de celte vaste 
instruction et des pièces saisies au domicile des accusés, dévoila 
et traça à grands traits les dangers dont l’ordre social était me¬ 
nacé : a par l’audace de ces hommes, étrangers pour ainsi dire 
au milieu de nous, en deliors de notre morale, de nos institutions, 
de nos moeurs et des principes sur lesquels toute société repose, t 
La lecture de ce rapport occupa les audiences du 15 et du 10 no¬ 
vembre. 
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188 LA PRISON DU LUXEMROURG. 

Quénissel, Colombier et Brazier qui, du reste, per¬ 
sonnifient en eux les trois classifications principales 
que nous venons d’indiquer. 


Quénisset, scieur de long, né à Salles (Haute- 
Saône) âgé de vingt-sept ans, connu parnii ses cama¬ 
rades sous le nom de Papart^ parce qu’étant soldat, il 
avait été condamné à trois ans de travaux l'orcés, 
pour crime d’insubordination et de rébellion; il 
était parvenu à s’évader en 1807. 

On fa dit avec raison ; les ouvriers sans piin- 
cipes religieux, fanatisés en outre par de fausses 
idées politiques, ne sont plus que des machines 
furieuses. 

Les plus ignorants sont les plus dangereux. 

Quénisset était affilié à la société pratique des 


travailleurs égalitaires dont le but était le ren¬ 
versement du trône-, l’établissement de la répu¬ 
blique, des ateliers nationaux ; la promiscuité des 


biens et des femmes; enfin, la réalisation, par 
la force et la violence, du plus pur communisme. 
Doué d’une force athlétique, d’une humeur fé¬ 
roce, surexcité encore par des passions antiso¬ 
ciales et par des excès de tout genre, cet homme 
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abruti, longtemps meme avant son dernier at¬ 
tentat, avait voulu ilesccndrc avec quarante scieurs 
de long, en proie à la même cxallallon sauvage, 
sur la place de la bastille pour la dépaver et y con¬ 
struire des barricades. Pour tout dire, en un mot, 
Quénisset était l’ami et le digne émule de cet ancien 
forçat dont oii ne peut, sans Icrieui*, rappeler ral- 
freusc conduite; de ce Mialon, qui, à la tête des 
assassins du poste de la place Saiul-Jean, lors de 
rémeute du 12 mai 1851), s’acharnait sur les vie* 
limes qui tombaient sous les coups des jnsurgés, les 
aebevait, piétinait sur leur corps en proférant 
d’horribles propos ; et ([ui, pour clore cette journée 
néfaste, tua froidement un maréchal-de-lofiis de la 
garde municipale. 

Une terreur contagieuse s’attachait au nom de 
Quénisset; un de ses complices, boueberon, si re¬ 
nommé par sa puissance musculaire et par son au¬ 
dace, adressa au duc d’Aumale ce qu’il appelait sa 
confession. Dans cet éci it, il faisait connaître au 
prince rinlUicnce terridante que Quénisset, devant 
lequel, disait-il, il tremblait comme une feuille, 
avait exercée sur lui. 

C’est qu’en effet le prosélytisme de Quénisset, qui 

vociférait avec des poumons de Stentor, s’accom- 

11 . 
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plissait ordinairement à coups de poings et de 
pieds, et ne reculait pas même devant l’emploi du 
couteau. 

Durant les premiers jours de sa détention, le pri¬ 
sonnier SC trouvait dans un trop grand état d’irri¬ 
tation pour être, acccssildc aux moindres observa¬ 
tions. S’il semblait y prêter quelque attention, c’é¬ 
tait pour y répondre par des injures. 

Lorsque, en sc consumant d’elle-méme dans la 
solitude de la prison, cette surexcitation délirante 
se fui un peu calmée, il nous devint possible de 
nous entretenir avec le détenu. Nous lui offrîmes 
les secours de la religion, qu’il parut d’abord ac¬ 
cepter macliinalement comme une chose d’usage 
plutôt que comme un acte de foi. 

Cependant, la dernière étincelle n’était point tout 
à fait éteinte dans cette nature grossière, ignorante 
et pervertie. Bientôt même, avec te secours de la 
prière, ce suprême et tout-puissant moyen de sa¬ 
lut, auquel nous pûmes, sans trop de peine, ren¬ 
gager à recourir, un peu de lumière, de repeidir, 
de résignation entrèrent dans son cœur. 

Il fut dès lors plus facile de lui faire comprendre 
par degrés, les {lérèglemcnts de sa vie et 1 énormité 
de son crime. Plus tard, enlin, cet homme dont le 
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premier aspect nous avait inspiré un sentiment 
« 

d'effroi, de répugnance et de découragement, ma¬ 
nifesta de vifs regrets*. Il déplora ses antécédents 
« qui devaient infailliblement le conduire où i/ 
était maintenant^ en prison^ et de là peut-être à 
réchafaud, » Il fit connaître avec une grande éner¬ 
gie d’expression, comment il avait été amené à 
commettre son attentat : « on n’a cessé de m'eni¬ 


vrer de fureur et de vin; j’étais un instrument que 
Ton aiguisait, ainsi quemoi-méme j’aiguisais ma 
hache. On me nourrissait de doctrines régicides et 
on me pétrissait pour faire de moi un homme 


d’action. » 

Toutefois, comme Quénisset exprimait son re 
pentir d’une manière liruyanlc et qui pouvait pa¬ 
raître un peu affectée, nous craignîmes d’abord 
que, dans cette manifestation, il n'y eût dosa part 
quelque calcul intéressé; aussi, sans lui montrer 
une défiance injurieuse et lilessanle, nous nous 
tînmes longtemps en garde contre les pièges qu’il 
aurait pu nous dresser. 

Mais nous nous plaisons à le reconnaître ; jamais 


V:| 


* 

H 



* 


4 


■ P t 

il 

■ 'E 

a 


oE 




7 


n 




? 

J 





^ C’est à son repentir cl à scs aveux que Quénisset dut la com¬ 
mutation do la peine de mort, prononcée contre lui, en eelle de la 
déportation. 
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nous ne remarquâmes rien en lui qui put nous 
faire suspecter la sincérité de son retour à de meil¬ 
leurs sentiments. Ce ne fut pas sans etic touché 
que nous le \imes user des plus pressantes in¬ 
stances pour faire légitimer et héiiir son union 
avec la femme qui vivait autiefois avec lui en 
concubinage. L’avenir de rcnfaiit qu’il avait eu 
d’elle, le préoccupait sérieusement; il s’atten¬ 
drissait sur sou sort et sur la llétrissure qu Impri¬ 
merait au front du pauvre hinoccut son nom à hn', 
inaudit de tous, A coté de son crime, il voulait faire 
constater dans l’acte de mariage son repentir. « On 
m'a dit, nous écrivait-il à ce sujet, que la reine 
s’intéressait pour faiie bénir mon mariage (ce qui 
était vrai), c’est-il bien possible? Elle, à qui j’avais 
voulu faire tant de mal et qui devrait m'avoir en 
horreur* Ah! il n’y a qu’une sainte e|ui puisse sc 
conduire ainsi. Je voudrais pouvoir baiser scs 
pieds* 

« J’espère donc que devant cette protection, 
M. le curé de Saint-Gcrvais qui avait de trop bonnes 
raisons de s’opposer à cette cérémonie à cause de 
rtiorreur de mon crime que je déteste, maintenant, 
ne fera plus les memes difficultés. Connaissant par 
vous mon repentir et mes dispositions, il a permis 
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à ma sœur de venir me voir, accompagnée de ma¬ 
demoiselle Duriez, sa rnailrcsse de pension. J’espère 
aussi oblenir la permission de la police qui m’est 
nécessaire. .\Yanl mon départ pour la déportation, 
vous voudrez donc bien bénir mon mariage, et 
donner un père légitime à mon cher enfant. 

« En ce moment , ma femme n’a pas encore fait 
scs Pâques, mais quoique Pâques soit passé, il 
est toujours temps de bien faire. Elle me charge 
de vous prier de rentendre eu confession. Seule¬ 
ment, je vous prie de lui désigner pour cela un di¬ 
manche, car les autres jours de la semaine, ma 
pauvre femme travaille du malin au soir. » 

Nous transcrivons encore ici sa lettre d’adieu ; 
elle devait être pour nous comme les dernières pa¬ 
roles d’un mourant; peu de temps après, nous 
apprîmes que (Juénisset avait succombé à une fièvre 
pernicieuse. En relisant maintenant celte lettie, 
nous nous sentons ému d’un nouveau et profond 
senliinenl de gratitude envers Dieu qui avait bien 
voulu accorder celle consolation à notre ministère. 
Non nohis^ Domine^ non nobis, sed nomhti tuo da 

ê 

(jlorîarn. 
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« Monsieur l’abbé, 

« Dans ce moment, ma plume ne peut trouver 
de termes assez expressifs pour vous témoigner 
combien ma reconnaissance est grande. Je iVai 
qu’une crainte, c’est de n’avoir pas assez profité de 
vos instructions cl de vos conseils. J’ai peur qu’il 
n'y ait eu quelque chose de peu convenant dans 
mes paroles pendant nos nombreuses conversa¬ 
tions; j’espére ([ue vous voudrez bien pardonner à 
quelqu'un d'ignorant, sans éducation comme moi, 
et qui avait eu de si mauvaises fréquentations. 

« Je remercierai toujours Dieu de tout mon cœur 
d’avoir eu la bonté d’envoyer à mon secours un 
ministre comme vous; mon amc était bien perver¬ 
tie, cl sans vous elle était perdue sans ressource. 
Maintenant, je crois que j’endui erai mon sort avec 

|)lus de patience. A jiréscnt que je me rappelle que 

* 

Notre-Seigneur a souffert pour nous, et principa¬ 
lement pour les grands pécheurs comme moi, je 
souffrirai plus volontiers pour l’amour de lui, afin 
qu’il me fasse miséricorde. Ob, oui ! Notre-Sei- 
gneur a souffert, mais c’était pour nous, car il était 
innocent. Je vous rends grâces, o mon Dieu, de ce 
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grand courage que vous m’inspirez. Je souffre vo¬ 
lontiers contre le vœu de la nature, parce que ]’ai 
mérité de soiiffi ir et que vous avez souffert pour 
moi. 

« Je vous fais, M. l’abbé, une dernière prière : 
c’est de nous envoyer votre dernière bénédiction si 
vous ne pouvez venir nous voir avant notre départ, 
et de prier pour deux innocents, ma femme et mon 
enfant, et pour un grand coupable qui est moi, mais 
qui veut, avec l’aide de Dieu, recommencer une 
nouvelle vie. 

« Ma femme et moi nous avons communié di¬ 
manche. » 

Peut-on trouver une constatation plus consolante 
de l'influence régénératrice qu'exerce la religion 
sur les intelligences les plus grossières que Dieu, 
selon leur mesure, appelle à la participation de la 
vérité et sur les âmes les plus corrompues, qu’il 
veut changer avec le secours de sa grâce. 


Colombier (Jcan-Raplisle ), né à Saint-Julien 
de Toursac (Cantal), âgé de quarante-neuf ans. 
était marchand de vin. C’était chez lui que se 
réunissaient un £rrand nombre d’ouvriers affdiés à 
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tics sociétés secrétes, et nofanimenl à colle des Sa'h 
sous *, dont il taisait lui-inéiiie partie. Ces réunions 
élaieiil visitées par les cliels qui^ donnaient des or- 
tires, passaient en revue, dans une arrière-salle, 


leurs ténébreux bataillons et les excitaient par la 
certitude piocbainc du succès. 


^ La société des Saisons avait succédé à celle des Famîi/es. Elle 

était composée ilc Semaines et de Mois. Six memlires, sous l’ordre 

d’un septième, appelé Itimauclie, l’ormaient une Semaine. Quatre 

Semaines, commandées ]-ar un .luillcl, composaient un Mois; 

trois Mois obéissaient à un chef de saison, nommé Printemps; 

quatre Saisons, à un agent révolutionnaire. C'était, comme on le 

voit, le calendrier applique aux conspirations. Voici quel en était 

le serment ; « Au nom de la république, je jure haine éternelle à 

tous les rois, ù toutes les aristocraties, à tous les oppresseurs de 

l'humanité. Je jui’c dévouement absolu au peuple, fraternité à tous 

les hommes, hors les aristocrates. Je jui'c de piiiiir les traîtres; 

je promel.s de donner ma vie, de monter sur l’écliafaiid, si ce sa- 

criticc est nécessaire pour amener le règne de la soiiveraînelé du 

peuple et de régalilé. Que je sois puni de la mort des lâches, que 

je sois percé de ce poignard, si je viole mon iermcnl. » l'n des 

articles du svmbole de la société était celui-ci ; « La rovauté est 

« 

exécrable; les rois sont aussi funestes i)Our l'esjtèce humaine que 
les tigres pour les aulres animaux. On ne juge pas les rois, on 
les tue. » Ainsi, les plus mauvaises et les plus fangeuses passionr. 
des jours de deuil que la terrcui* révolutionnaire avait répandues 
sur le sol de la France étaient de nom eau en ébullition. I,es so¬ 
ciétés secrètes, tiui existaient sous tant de noms divers, se subsli- 
tuaient les unes aux autres, à mesure que rauloriié pénétrait leur 
mystérieuse organisation, et se transmet ta ient leurs doctrines dis¬ 
solvantes de tout ordre social. 
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Les funestes impressions qu’avaient faites sur lui 
les paroles et les exemples de ceux qui fréquen¬ 
taient sa maison, pouvaient bien n’avoir pas été 
étrangéresà la conduite subséquente de Colombier, 
mais le puissant mobile, le grand ressort de son 
intervention anarebique, c’était l’appât du gain. Ce 
n’était pas la passion politique, mais l’intérêt qui 
le dominait. Il songeait, par-dessus tout, à gagner 
de l’argent. On lui avait fait espérer, de plus, une 
bonne place, entrevoir un avenir doré... Et, en 
attendant, il réchauffait le feu sacré des opinions 
égalitaires, en «lébitantà ses pratiques rassemblées 
autour de son comptoir, des petits verres de bois¬ 
sons alcooliques et des canons de vin frelaté. Il en¬ 
tretenait la politique par la consommation, et la 
consommation par la politique. Perfidns caupo. 

Colombier s’était rendu complice d’un crime 
capital sans se douter le moins du monde du châ¬ 
timent auquel la loi le condamnait, et s’attendait, 

dans le principe, tout au plus à quebpie mois de 

•< 

prison. Il fallut en quelque sorte qu’il aperçut dans 
un avenir prochain, le bourreau à l’œuvre, pour 
être désabusé. N’y aurait-il pas ([uelques moyens 
de faire connaitre la disposition des lois du pays à 
tant d’bommes iiinoranls et abusés^ et de ncu- 
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traliscr par la crainte, rinfluence que les me¬ 
neurs, ces malfaiteurs intellectuels^ exercent sur 
eux ? 

Colombier aussi était de bonne foi quand il assu- 

« 

rait qu’à proprement parler, il n’avait atteune opi¬ 
nion; (jne tout ce (jtul avait pu dire et faire, n’avait 
été qu'en vue d’étendre et d’accroître son genre 
d’industrie. 

« Si je n’avais pas abondé dans le sens de ceux 
qui venaient chez moi, si je n’avais pas semblé par¬ 
ler et agir comme eux, j’aurais bientôt perdu une 
partie de mes chalands, cl, par conséquent le pro¬ 
fit qui m’en revenait. 

— 3lais, me permis-je de lui dire, si on eût 
voulu partager vos bénéfices, prélever une partie 
de vos recettes, auriez-vous continué de prêcher 
la doctrine de liabœuf ? Un profit acquis par de 
semblables moyens ne devait pas vous porter bon¬ 
heur, Dieu ne pouvait le bénir. 

— El de penser encore que tout cela m’a 
conduit en prison, ma ruiné et me mènera peut- 
être à l’échafaud ; jamais je n’aurais pu l’ima¬ 
giner. 

— Vous le comprenez maintenant; tout, dans 
la conduite de l’homme, s’enchaîne pour le bien 
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comme pour le mal. Si on n’y prend garde, une 
prciniôre infraction à la loi du devoir en amène 
hientùl une autre, une faute appelle toujours une 
autre faule. Vous avez insensiblement rompu avec 
les habitudes de voire enfance, négligé vos devoirs 
de chrétien, vous avez fait de mauvaises connais¬ 
sances, contracté de funestes liaisons. Pour devenir 
riche à tout prix, vous vous êtes fait conspirateur, 
et vous vous trouvez maintenant mêlé à des assas¬ 


sins, sur le point de subir vous-méme la peine rpii 
leur est infligée. 

— Voilà ce que c’est de sortir du droit chemin; 
on ne s'en aperçoit que lorsque l’on est entière¬ 
ment égaré. 

•— Vous vous seriez aperçu que vous faisiez 
fausse route, et vous seriez revenu sur vos pas, si, 
vous n’eussiez pas volontairement étouffé la voix 
de la conscience et celle de la religion pour obéir 
à votre passion dominante, la passion de l’argent. 
Ne vous y trompez pas ; les hommes recueillent 
toujours ce qu'ils ont semé. 

— Il nous fallait si peu de chose pour vivre, à 
ma femme et à moi ; nous n’avons pas d’enfants ; 
la vie est si courte, et p\iis, quand on meurt, on 
n’emporte pas l’argent avec soi. 
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— Non, il n’y a que nos oeuvres, lionnes ou 
mauvaises, qui nous accompagnent. 

— Que j’nurais mieux fait de ne pas 



nos montagnes (rAuvergnc» et de cultiver le coin 
de terre que mon père (le bon Dieu ait son arne) 
m’avait laissé, et de ne jamais venir ici I... Que doit- 
on ]ienscr et dire de moi dans mon pays; je l’ai 
déshonoré? 

— Certainement on doit s’y affliger qu’un de 
ses enfants soit devenu inlidèlc aux traditions liono- 
rables qui ont toujours distingué cette contrée... 
Mais votre fiuiteest toute personnelle; clic n’a point 
entaché la réputation de probité proverluale dont 
jouissent vos compatriotes qui habitent Paris,expo¬ 
sés aux memes tentations auxuiiellcs vous avez suc¬ 


combé, ils ont su y résister. Ils peuvent avoir des 
défauts, mais on n’en voit aucun qui ait eu la cou¬ 
pable folie d’entrer dans les conspirations et les 
complots ])olitiques. 

— Mais entin, croyez-vous que je serai guillo¬ 
tiné? )t Et son regard avide et questionneur clier- 
cbait à découvrir dans le mien ce que je pouvais 
en savoir. C’est que le mallieureux, [ujur se sous¬ 
traire à rignominie de récbafaud, avait conçu le 
projet de s’empoisonner. 
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A la suite d’une de nos conversations, cédant h un 
bon niouvement, il me fit l'aven de son dessein, au¬ 
quel il me promit de renoncer. Alors, il me mon- 
Ira une assez grande quantité de vert-de-gris (jn’il 
s’était procuré en appliquant sur un sou du fro¬ 
mage détrempé avec de la salive. Pour que son se¬ 
cret ne fut pas découvert, il avait soigneusement 
enveloppé ce poison d’un morceau de paicliemin, 
et il le tenaille plus souvent caché dans sa bouche, 
en guise de chique. 

Je fus épouvanté de cette contidencc. « Malheu¬ 
reux que vous êtes, lui dis-je, avez-vous pu ainsi 
mettre en oubli tous les principes de votre religion! 
Vous ne pensiez donc pas qu’après la mort il est 
une autre vie, qu’il est un juge redoutable devant 
lequel il faut paraître, auquel il faut répondre! Vous 

vouliez échapper par un suicide à la justice des 

« 

hommes, (jui est passagère, et votre nouveau crime 
vous aurait précipité en iace de la justice de Dieu, 
([ui est éternelle... Je suis touché de la confiance 
que vous m’avez donnée; je crois la méi iterpar l’in¬ 
térêt bien vrai que je vous porte. J'applaudis de 

* « 

tout mon cœur aux bonnes résolutions que vous 
avez formées. H n’est que trop vrai, votre salut tcin- 
purel ne dépend pins de vous; mais, quel que soit le 
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sort qui vous attende, hâtez-vous de faire tout ce 
qui est eu votre pouvoir pour assurer votre salut 


éternel par une sincère conversion. Voilà quelle doit 
être en ce nioincnt votre unique iircoccupation, 
celle devant laquelle doivent disparailrc toutes les 
autres. Ce sera, dans sa douleur, une grande con¬ 
solation pour votre femme, d'apprendre que vous 
vous êtes enlin réconcilié avec Dieu, et vos compa¬ 
triotes, dont vous me parliez tout à riicure, se ré¬ 
jouiront, n’en doutez pas, de vous voir entrer dans 
ces bonnes dispositions. Votre repentir vous réhabi¬ 
litera en partie à leurs yeux. 

— Je in’y appliquerai de mon mieux, et ferai 
tous mes efforts pour cela. » 

Colombier n’était point très-coinmunicatif, mais 
il avait de la détermination cl de la suite dans le ca- 
lactère; scs bonnes dispositions se révélèrent par 


des actes extérieurs de foi et de piété, sans affecta¬ 
tion comme sans respect humain. 

Ce fut à la manifestation de son repentir que Co¬ 
lombier dut aussi la commutation de la peine capi¬ 
tale, à laquelle il avait été d’abord condamné, en 
celle des travaux forcés à perpétuité. 

Après trois ans de séjour au bagne de Brest, où sa 
conduite avait toujours été résignée, irréprochable^ 
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el, pour tout dire, chrétienne, je reçus de lui une 
lettre f[ui vint nie confirmer tout ce 4^^ je savais 
déjà sur sou compte. 


« Monsieur Tabbé, 

« Daignez accepter, comme gage de ma profonde 
reconnaissance, ce tableau, faible production de 
notre industrie. Jenc pouvais mieux le dédier qif en 
vous l’adressant, monsieur, vous qui savez com¬ 
patir au sort des malheureux, et qui tant de fois 
m’en avez donné des preuves, surtout par les tou¬ 
chantes consolations que vous inspira pour moi la 
sainteté de voire sacré ministère. Je les ai éprou¬ 
vées comme j’ai suivi vos conseils, en me confiant 
en la divine Providence. J’y ai puisé de nouvelles 
forces pour supporter avec résignation et courage 

I 

la terrible condamnation qui pèse sur moi. Que le 
bon Dieu veuille m’en tenir compte! Peut-être un 
jour, s’il lui plaît, je pourrai vous témoigner de 
vive voix tout ce que mon cœur éprouve et que ma 
plume ne peut décrire. En attendant ce joiiCj j’ai 
chargé mon épouse d’être l’inlcrprète de mes sen¬ 
timents auprès de vous. Daignez croire à leur sin¬ 
cérité; c’est le cœur d’un malheureux quevous avez 
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consolé qui parle; ([ue celle année soit pour vous 

toule (le bonheur, et que je (levieiuic nioi-môine 

toujours plus résigné à mon sort! mais tout mou 
courage nrabandonnc quand je pense à ceque souf¬ 
fre ma femme. » 

C’était (piclques jours avant le 1" janvier que la 
femme Colombier, dont le chagrin, plus encore 
que Tage, avait miné la santé, me remit celle 
lettre. Les expressions et les souhaits de bonne an¬ 
née qu’elle contenait m’allèrent droit au cœur et 
m’émurent douloureusement. 

« Je souffre plus pour lui que pour moi, me dit, 
en élevant la voix, celte pauvre feinine, qui était 
devenue sourde; je ne puis supporter plus long¬ 
temps cet état, si nous avons été coupables, nous 
avons été bien punis. Que la volonté de Dieu soit 
faite, mais qu’il vienne à mon aide, car je n’ai plus 
ni force ni courage, tout est épuisé. 

— Hélas I votre mari est aussi malheureux (|ue 
vous. Tout son courage rabandonne quand il pense 
à ce que vous sou lirez. Puisez donc à la meme 
source, dans le sein de Dieu, les consolations dont 
vous avez besoin tous les deux. Que Dieu vous 
fasse faire ce qu’il m'inspire de vous dire, prenez 
courage, cspérezl Voilà ce que j’écris à votre mari, 
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et je lui donnai Icclure des quelques lignes que j’a¬ 
dressais à Cülouibier : « Je vous remercie du tableau 


brodé que vous m’avez envoyé el des soins minu¬ 
tieux que vous avez mis à le confectionner. Eu voyant 
les dis d’or enlrcmélés dans ce travail de patience 
et dont ils font rornement, je me suis dit : c’est 
avec une aiguille de fer que ces filels d’or ont été in¬ 
troduits dans le tissu de cette broderie, j>uisse aussi 


l’aiguille de fer du mallieur n’introduire dans votre 
àmc que de bons sentiments qui vous épurent aux 
veux de Dieu ! Puisse Dieu adoucir ou faire cesser 


votre dure captivité! Je compatis à vos misères et à 


vos souffrances plus que je ne puis vous l’exprimer, 
je vous répète ici ce que je viens de dire à votre 
pauvre femme! prenez courage^ espérez'! 

Dans le courant de la même année, Colombier et 
sa femme, éloignés l’un de l’autre, moururent 


cliréticnnemcnt. 

Puisse Dieu, désarmé par la solidarité de cotte 
double expiation, les avoir appelés à lui pour les 
réunir dans la même miséricorde ! 


Brazicr était menuisier; 


c’était un ouvrier labo- 
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l ieux, intelligent, avec des sentiments de générosité 
naturelle pourvu de ce preinicr degré d’instruc¬ 
tion qui, en l’absence de réducation morale et re¬ 
ligieuse, loin d’étre un avantage, csl souvent un 
malheur. 11 s’élait laissé éblouir par les mois si sé¬ 
duisants de liberté, d’égalité, de progrès, etc., qui, 
pour beaucoup, n’ont aucun sens droit dans l’ac- 
ccplion qu’on leur donne, et dont, en son particu¬ 
lier, le défaut d'une instruction solide ne lui avait 
pas permis de comprendre la véritable valeui*. 

Comme Brazici' était ouvert et expansif, sa fï'an- 
chise me jilut. Je le vis donc souvent. Nos entretiens 


Il étaient pas sans intérêt; mais ce dont je ne saurais 
trop remercier Dieu, ils ne furent pas sans profit 
pour lui. 

Au début de nos enti’cvues, il semblait éprouver 
le besoin de jusliüer sa conduite de ce qu’elle avait 
eu de si criminellcmcut répréhensible; il employa 

* U aurait pu éviter peut-être la condamnation capitale, en fai¬ 
sant connaître que c’claiL un de scs coaccusés, et non lui, qui sc 
trouvait a côté de Ouenisset, lors de l’explosion du coup de pis¬ 
tolet dii igé sur les princes ; mais il se lut, « pour iie pas, nie dit-il, 
faire condamner un père de famille ; b cependant il avait lui-même 
une mère et une lémine. 

Crazier fut mal payé de ce généreux silence, car, après sa con¬ 
damnation, celui qu’il avait sauvé chantait devant lui comme pour 
insulter à sa cruelle position. 


« 
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Ions les arguments qui, selon lui, élaient de nalnre 


à lui servir d'excuses..le l’avais suivi sur ce lerrain. 


Rien de ]dus pràcis et de plus clair que les no¬ 
tions du juste et du vrai aux yeux de riioinine qui 
est de bonne foi cl (pii ne se laisse point domi¬ 
ner par la passion. Ces notions primitives se laissent 
aisément saisir par les esprits meme les plus ordi¬ 
naires, pourvu, nous le répétons, qu’ils soient dans 
leur étal normal. Aussi Rrazier, rendu au calme et 
à la réllexioii, ne put-il se dissimuler toul ce qu’il 
y avait de coupable ci d’inconséquent dans ses dé¬ 
plorables précédenls. Lui qui était, disait-il, l’ami 
ardent de la liberté, avait commencé par aliénci' la 
si(*nne en enti ant dans certaines sociétés où, abdi¬ 
quant sa personnalité, il s’étail engagé à n'élreplns 
qu’un instrument aveugle et [lassif des plus mau¬ 
vaises inspirations; il s’étail fermé loni moyen de 
retour L 11 se trouvait maintenant, sans en avoir 
))révu l('s lerril)l(‘s conséquences, en face de la réa- 
lilé, (pii était une tentaiive d’assassinat dont il ne 
pouvait décliner la com|)licité. 

Rrazier commença par convenir qu’il s’étail 


‘ D'.iprôs l’inslruclion, il faisait partie ile la société tics Tra¬ 
vailleurs égalitaires. On connaît les sernients irrévocaliles qui 
liaient entre eux les adeptes. 
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aperçu, mais trop tard, que plusieurs de ses coac¬ 
cusés ne lui paraissaieul pas bien aptes à jouir de 
la lil>erlé qui, pour eux, u'était qu’une licence cf- 
liénée à travers uu débordement de folies et de 
crimes, Nous ne tardâmes pas à lui faire com- 
prcndic que pour jouir d’une vraie liberté, il 

faut être probe, vertueux; qu’un gouvernement 
« 

peut nourrir les pensées les plus libérales et les 
plus généreuses, mais que, |)our qidil puisse les 
mettre à exécution, il faut qu’il ne trouve point 
(rol)slacles dans les perverses |)ropcnsions de la 
multitude. Que le peuple lui-rnéme ne peut es- 
pérer une plus grande somme de liberté qu’autant 
qu’il aura tra\aillé efficaceincnt à extirper du mi¬ 
lieu de lui les mauvais instincts, à peu près comme 
dans la culture de la terre, tant qu’on n’a pasar- 
j'aché les mauvaises herbes, tout engrais, loin d’èlrc 
avantageux, ne sert qu’à multiplier les plantes nui¬ 
sibles, qui enlèvent à la bonne semence toute nour¬ 
riture. 

bientôt les idées de Brazier sur fégalitè, mal déli- 
nic et mal comprise par lui, se rectilièrent aussi. 11 
sentit que l’égalité ne pouvait être que la meme 
proportion de garantie sociale assurée à tous et dé¬ 
volue à cliacun en iiai liculici’, en raison de sa 
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position respective ilans la société^ et non une 
atteinte portée à la propriété, qui est un droit 
naturel et divin tout ensemble; qu’il n’est pas 
possiljle d’égaliser toutes les fortunes, car, pré¬ 
tendre établir entre les boinnies Inégalité des biens 
et des richesses, serait aussi chimérique que de 
vouloir les rendre égaux en taille, en force, et 
faire qu’ils soient au même degré intelligents, 
tempérants, laborieux; et que d’ailleurs cette éga¬ 
lité, à peine établie, cesserait d'exister; car s’il 
y a des ouvriers qui ont des qualités propres à ac¬ 
quérir et à conserver un «roir, il en est d’autres 
qui, étant ivrognes, fainéants, dissipateurs, au¬ 
raient bientôt consumé ce qui leur serait échu en 
partage; qu’il en serait de même quant au nivelle¬ 
ment des positions sociales, dès qu’un rang serait 
abattu, d’autres rangs s’élèveraient aussitôt, et de¬ 
viendraient des supériorités qui exciteraient de 
nouveau les jalousies et les convoitises. C’est ainsi 
que les nobles ont disparu devant la bourgoisie ; la 
bourgeoisie fait maintenant ombrage au peuple, et 
le peuple à son tour se fractionne en une infinité de 
catégories inférieures les unes aux autres, et toutes 
jalouses des positions qui leur sont relativement 

supérieures. Ite là des rivalités sans terme et sans 

12 . 
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mesure, jusqu'au complet bouleversement de l’or¬ 
dre social. 

Brazier fut naturellement amené à admirer la sa¬ 
gesse de Dieu, qui a divisé la société en diverses 
classes où l’on voit des supérieurs cl des inférieurs, 

des riclies et des pauvres, des savants et des igno- 
« 

rants. Si tous étaient pauvr es, il n’y aurait plus de 
générosité cl de cliaiâté possibles, deux vertus qui 
élèvent et embellissent la natui'e luunaine ; si tous 
étaient riches, il n’y aurait plus d’activité et d’ému¬ 
lation, CCS deux puissants mobiles des grandes 
choses; que l'ignorance universelle serait un grand 
malheur; ce serait la nuit et la nioi't. « Mais que, de 
même qu’un coi‘ps qui aurait des yeux à toutes 
ses parties serait un corps monsti uciix, de même 
un État le servait si tous les sujets étaient sa¬ 
vants. On y vciTail aussi peu d’obéissance que l’or¬ 
gueil et la présomption y seraient communs ^ » Et 
qu’enthi, à le bien prendre, les différences de for¬ 
tunes, de conditions, de talerrts, (|ui existen t paiani 
les homrrres, au lieu de les diviser, de les séparer, 
tendent, au contraire, à les réunir en les rendant 
utiles les uns aux autres, et comme indispensables 


* Testament tle Richelieu. 
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à leur perfectionnement et à leur bonheur. Respect 
donc à tous les genres de propriété!... 

Le droit de propriété est non-seulement le droit 
déposséder et de jouir à l’exclusion de tout autre, 
mais de transmettre et de faire jouir. Ce n’est pas 
la propriété qui est un l'o/, coniinc on a osé le dire, 
mais bien ralteinte j^ortée à la propriété, qui est 
tout à la fois une violation de la loi naturelle et 
une infraction du précepte religieux: «Tu ne dé¬ 
roberas pas. » 

Sous rinfluence des pernicieuses doctrines dont 
il avait d’abord été imbu, le pauvre ouvrier avait 
aussi révé pour lui et pour les autres la réalisation 
immédiate de l’agc d’or, comme si la science hu¬ 
maine pouvait nous affranchir, à l'hew’e même, de 
tous les maux, nous donner tous les privilèges, 
tandis que la Providence nous condamne n\\\ tra¬ 
vaux, aux soucis, aux souffrances, aux dures néces¬ 
sités de notre nature. Sans doute, de grandes amé¬ 
liorations sont possibles et doivent se réaliser. Mais 
est-ce que l’humanité voyage autrement que par 
étapes? Est-ce que le progrès, pour être durable, 
ne doit pas être graduel? Avant d’enlreprcndre une 
amélioration nouvelle, no faut-il pas s’assurer des 
améliorationsprécédcntcs?!! faut l’apport du temps, 
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l’expérience el la consécration des siècles; il est né¬ 
cessaire quclquelbis même de laisser reposer le sol, 
el d’attendre le moment de lui confier une nouvelle 
iécolle. Dans toute hypollicse, l’exagération est un 
mensonge. Jamais les utopies communistes nepour- 
ronl cliauger les lois immnal)les que Dieu a impo¬ 
sées à riiomme, et qui fout jjarlie de sou essence. 
Ne peut-on pas appliquer aux révolutions san¬ 
glantes, qui précipilcnt à travers les violences, les 


injustices et les crimes, les transCormalions socia¬ 
les, ce qu’il est dit dans l’Evangile, des scandales : 
{( Il faut qu’il y en ait, mais malhcuràceux par qui 
ils arrivent! » Les hommes sont des instruments de 
la Ih ovidencc, mais ce ne sont pas des instruments 
passifs et involontaires; ils sont intelligents et libres; 
il leur reste toujours le tort de leurs crimes, et 
le mérite de leurs vertus. Un crime, quel (lu’cn soit 
railleur, le motif, le résultat, n’en est pas moins 
un crime, et doit être justemenl tlélri. 

La facilité avec laquelle lîrazier saisissait ces 
raisonnements et semblait suivre toutes ces déduc¬ 
tions, m’encourageait à continuer, et je m’appli¬ 
quai à le bien pénétrer que le christianisme seul 
peut nous détromper de nos erieuis, el nous don¬ 
ner la vraie solution des problèmes qui font le 
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tourment de l’esprit humain; que sans son inter¬ 
vention, le monde se consumerait lui-même dans 
des crises stériles, et paraîtrait condamné à u’cn- 
trevoir que comme une ombre toujours fuyante, 
que comme un mirage trompeur, toute perspec¬ 
tive et toute promesse de perfectionnement et de 
progi'cs ; que, quant à la position particulière des 
ouvriers, la religion, loin de s’opposer à une orga¬ 
nisation réalisable, tendant à améliorer leur sort, 
elle la provoque, elle veut la rendre plus facile et 
plus féconde ; et, qu’en attendant, elle leur inspire 
une conduite réglée, économe; remplit leur cœur de 
résignation, d’espérance, et fait de leurs privations, 
de leurs souffrances, des mérites et des vertus. 

« Ces réflexions me donnent du calme, me di¬ 
sait Brazier, tandis qu’après certaines lectures et 
d’autres conversations, je n’éprouvais que du dé¬ 
goût pour ma profession, de l’antipathie contre 
mes patrons. Je sentais naître dans mon imagina¬ 
tion les prétentions les plus extravagantes, et dans 
mon cœur fermentaient l’envie et la haine 

— Que voulez-vous? On vous parlait toujours de 
vos droits, jamais de vos devoirs, tandis qu'il y a 


* Dans un cours public triiisloire, Lap... faisait l’apologie des 
procédés pratiques de Roliospierre, de Coiillion, etc. les auteurs 
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une corrélation essentielle, indissoluble, entre les 
uns et les autres. Au lieu de se laisser onlrainer 
par le prosélytisme des sociétés secrétes qui ne 
peuvent que les égarer et les perdre, les ouvriers 
devraient être tou jours et uniquement les compa- 
(jnons du devoir. Qu’ils soient fidèles à cette an¬ 
cienne et belle devise, qui, en réservant leurs 
droits, implique l’ensemble de leurs obligations 
et dont raccomplisscment est d’une si grande im¬ 
portance pour leur moralité ainsi que pour leur 
bien-être matériel. 

— Oh! les ouvriers sont fort à plaindre! Ils dé¬ 
pendent du caprice des maîtres qui oublient bien 
vite qu’ils ont été ouvriers ciiN-mêmes; ils sont ar¬ 
rivés, et ils ne veulent pas que les autres arrivent. 
Ils devraient nous tendre la main. Il y a chez eux 
absence complète d’intérêt et de bienveillance. 
Comme il y en a beaucoup qui sont sans religion, 
ils n’ont nul souci de notre conduite, nous font 
travailler le dimanche, et nous donnent toute es¬ 
pèce de mauvais exemples. 

— Le mal nous paraît bien plus mal chez les 

de Biche ef Pauvre , des Compaguom du tour de France, aug¬ 
mentaient PiiTilation des ouvriers et dcdamaienl avec violence 
contre l'injustice et la dureté inttdérahtes des maîtres. 
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autres. Lcsouvricrs, de leur coté, n out-ils pas aussi 
bien des torts? coinlûen y en a-t-il qui, au lieu de 
vivre avec économie et tempérance, se livrent aux 
dépenses coûteuses du café, du billard, du jeu, cl à 
d'autres déréglcinents non moins iiuisililes à leur 
santé qu'à leur aisance? Après plusieurs jours de dé¬ 
lia uclic, ils rentrent chez eux dépourvus de tout, 
plus excédés que s'ils avaient travaillé, déchargeant 
leur irritation sur leurs femmes et leuis enfants 
qu'ils accablent de mauvais traitements. Leur in¬ 
conduite leur inspire des sentiments de révolte 
contre la société ^ ils se coalisent pour abréger la 
durée du travail, pour obtenir une augmentation 
de salaire, et deviennent une proie toute préparée 
pour les fauteurs de désordre. 

« On ne peut être en meme temps l’ami des ou¬ 
vriers et leur flatteur ; il faut donc leur dire la vé¬ 
rité; ils doivent bien se convaincre qu’il ne dé¬ 
pend pas absolument des constitutions bumaines 
et sociales de rendre pavlenr seule vertu les ouvriers 
heureux ; la source de leur bonheur véritable est 
ailleurs. Un des moyens les plus propres à dimi¬ 
nuer le malaise des classes ouvrières, serait de les 
ramener à des habitudes d’ordre, d'économie, de 
sobriété; mais la religion seule peut opérer cette 
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transformation; elle seule peut ins(>irer aux ou¬ 
vriers, comme aux maitres, le sentiment de leurs 
devoirs qui sont si conformes à leurs vrais inté¬ 
rêts, et rétal)lir entre ces classes divisées rentente 
et la bonne harmonie ; c’est là seulement qu’il faut 
chercher la complète solution du problème. 

— Vous avez raison ; ce n’est pas dans tous les 
discours de ces parleurs de liberté, d’égalité, de 
fraternité qu’on trouve rien de semblable. Nous en 
avons fait une exj>éricncc qui nous coûte cher. 
Hélas ! sans eux je ne serais pas ici ; c’étaient des 
charlatans, et nous avons été leurs dupes. Cela 
me rappelle la fable de Bi’rtrand et Raton, que 
M. Scribe a mise en scène; voyez la simplicité des 
pauvres ouvriers : à chaque re[)rèseutalion, j’en ai 
vu beaucoup qui allaient rire comme moi à leurs 
dépens et se moquer d’eux-mèmes; car Raton, 
c’est l’ouvrier qui est lancé dans la politique par 
son madré compère ; il est toujours confiant, va¬ 
niteux et trompe. Toujours Raton se grillera les 
pattes pour tirer les mari ons du feu. » 

Jusl Brazier, ainsi que Colombier, avait été con¬ 
damné à mort ; mais, en considération de son re¬ 
pentir, il vit sa pune également commuée. Louis- 
Philippe usa encore de clémence; la clémence qui 
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est le seul attribut qu’ou puisse envier aux rois, 
n*cst-elle pas aussi la plus grande couipensalion 
des douleurs de leur haute, mais niallieureuse po¬ 
sition? 

(Quelques IVagmcTits de lettres que je transcris 
ici, feront connaitre, sous d’autres rapports, les 
seutiments et les dispositions de Jîrazier : 


A SA MÈI\E, 


« Ciiris, te l i janvier 1812. 

« Je te prie, ma mère, de me permettre de t'é¬ 
crire, car je sens que c’est un bien triste renouvel¬ 
lement à la douleur. D’après ce (jui s’est passé, tu ne 
dois plus me regarder comme ton fils ; je suis sans 
doute très-coupable, mais pardonne à une grande 
faute que je déplore. Je me laissai entraîner dans 
une condamnable affaire politique, mais tu me 
connais incapable de comincltre un crime. Parmi 
mes coaccusés, se trouvaient des pères de famille 
([ue je voulais sauver. Je fus accusé de faits dont 


j étais innocent, bien que j’eusse |m prouver que 
ces personnes étaient sur les lieux, et près de celui 

13 
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qui commit l’attenlat. P.ncorc une (bis, je ne veux 
pas m’excuser, mais je te dis cela pour que tu 
puisses penser à moi sans rougir. J’avais vu plu¬ 
sieurs fois M. raumùnicr de la Cour des Pairs, dont 
les observations et les conseils m’inspirèrent le re¬ 
pentir de ma conduite, et me firent voir les cl 
sous un tout autre point de vue. Je fus condamné 
à mort. Aussitôt que le grcflier eût lu Parrèt de 
ma sentence, M. raumônier entra dans ma cham¬ 
bre, et me porta des consolations. Il me parla de 
loi, ma mère ; je lui dis que lu n’avais plus de tils, 
que la mort n’élail rien pour moi, mais qu’en 
descendant dans la tombe, il s’en ouvrait deux, 
[larce que tu ne pourrais sm vivre à la mort igno¬ 
minieuse de ton enfant. H me demanda si je t’avais 
écrit ; je lui dis que je n’avais pas osé le faire, que 
tu ne voudrais peut-être pas recevoir ma lettre. 11 
me répondit qu’une bonne mère avait toujours un 
pardon pour son fils. Il m’offrit de tracer quelques 
mots à la suite de ma lettre, ce qui me lit un grand 
plaisir, mais je n’aurais pas osé le lui demander. 
O ma mère ! ne me refuse pas une réponse ; les 
rcprociics que tu me feras, et ipic je ne suis pas 
sans mériter, seront comme des roses ([uc je rece¬ 
vrai de la main. Ma peine est commuée; je vais 


s 
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parlir pour le !)agiio. .raliciuls avec iinpalicncc la 
lettre, et elle ne me quittera jamais ; elle sera, 
avec la l eligiou, un adoucissemcnl à mes peines... » 


(( 


A monsieur VAumônier delà Chambre des Pairs. 


«lU'csl, te -4 février 1842, 


« Monsieur l’abhé, 


« Notre dé'part a sui\i de près la dernière cn- 
Irevue ([ue nous avons eue avec vous à la concier¬ 
gerie- Nous sommes part isle (limanclie,25 janYier, à 
huit heures du malin. Nous avions l’espoiede rester 


au mont Saint-Michel, attendu (pie nous n’étions 
que quatre dans la voilure cellulaire. Arrivés au 
mont Saint-Michel, on fit descendre .\uguste Petit 
et Pu tour, qui étaient avec nous, cl la voilure, qui 
portail Colombier et moi, continua sa route. Notre 
voyage fut bien pénible; il dura six jours et cinq 
nuits, sans interruption.La dernière nuit, j’éprouvai 
un violent accès de fièvre. Nous avions les jambes 
enllér's jusipi’aux genoux. Les personnes qui nous 
conduisaient, nous voyant dans un si triste état, 
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eurent beaucoup d’égards pour nous, ce à quoi nous 
étions loin de nous atlendre. Le niéinc soir de notre 
arrivée au l>agne, on nous remit eidie les mains 
des chaloiiiners, qui nous coupèrent les cheveux et 
l’ivcrcnt à nos pieds raniieau que nous ne devons 
plus quitter et au(|uel s’adaclie la cliaiuc qui sert à 
nous accoupler. On nous til (luitter nos habits bour¬ 
geois pour nousrevèlir de runirorme des galériens, 
qui consiste en un pantalon de grosse toile grise, 
une veslc de drap rouge, une paire de souliers, un 
bonnet de drap voi t, au lieu de drap rouge, comme 
étant condamnés à vie. Une plaque de fei-blanc sur 
laquelle est inscrit le numéro de nolic entrée au 
bagne, fut appliquée à ce Itonncl. Nous eûmes bien 
besoin que l)ieu vînt à noire aide pour supporter 
avec courage et résignation un pareil ti'aitement. 
Tout aussitôt, on nous conduisit dans une salle où 
il y avait six cents forçats. Là, nous fiiincs enebaînés 
pour coucher sur les planches avec une seule cou¬ 
verture pour nous garaulir du fi oid. 

« Malgréccttc affreuse posilion, Colombier cl moi, 
nous nous dîmes que faudrait-il encore souffrir da¬ 
vantage, nous le souffririons sans nous plaindre. 
Va voilà le lieu on Colom!)ier et moi nous devons 
finir nos jours.... ISous éprouvons bien quelques 
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scntiinonls d’in-ilotioii 


ol (le ressenliriHMit conire 


ceux qui nous ont luit tomber on iilntot qui lions 
ont poussés dans cet enfer; mais vous nous avez 
appris que bien nous défend de les maudire. 

« L’administration a Inen voulu nous laisser en- 
cfiaîiiés mon compagnon d'iidbrlnne et moi... 

« Monsieur Grivel, comme notre dernier entre¬ 


tien a été de si courte durée, je u’ai pas en le temps 
de vous remercier des jieines que vous avez prises 
pour moi et pour Colomltier, car’qne iranrions-nons 
pas souffert si vous rrenssiez pas été là pour sou¬ 
tenir par la religion deux infortunés condamnés à 
mort? Que ne pouvons*nons vous en témoigner 
notre reconnaissance? Nous vous la montrerons du 
moins en étant fidèles aux bonnes résolutions que 
vous nous avez fait prendre. D'après les offres (jne 
vous eûtes la bonté de me faire avant de paiiii'dc 


Paris, permettez-moi de vous prier de me faire une 
petite avance d’argent, alin d’acheter un tour et 
des ustensiles pour pouvoir ti'availler à quelques 
petits objets qui sont le principal commerce de 
la maison. Le profit que nous en retirerons nous 
aidera à nous nourrir un peu mieux, car voici quelle 

■i 

est notre manière de vivie : le malin, en partant 
pour les travaux, on nous donne un verre de mau- 
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vais vin, et ie soir, vous mangez une mauvaise 
soupe faite avec du bourgane, terme qu'emploient 
les condamnés; c’est une petite fève qu’on donne 
aux marins. Puis, au lieu de pain, on vous donne, 
d’un jour à l’antre, du vieux biscuit que rap[iortcnt 
les navires. Ce sont là de bien mauvais aliments; 
mais il en est d’autres incomparablement plus 
amers : ce sont les regrets, lescbagi ins, les bunii- 


liations ignominieuses dont est abreuvé notre cœur, 

•é 

et dont il se nourrit dans que! lieu et parmi quels 
boinmes! Il n’y a que Pieu qui puisse nous donner 


la résignation. 

Je m’empressai de l épondre à Jirazier : 

« Je ressens profondément tout ce que vous et 
votre compagnon d’infortune Colombier avez à 


souffrir. Hélas! que n’est-il en mon pouvoir de vous 
soulager. Mais, quelles que soient les souffrances 
qui vous al tendent dans le triste lieu que vous ha¬ 
bitez, elles ne sauraient, comme vous le faites dans 
l’exagération de votre douleur, être comparées aux 
tourments de l’enfer. Vos souffrances peuvent être 
adoucies et abrégées. Kn entrant au bagne vous 
n'avez pas laissé toute esjférume; votre repentir et 
votre bonne conduite peuvent tlécliir Pieu et meme 
les bommes. 
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« Juuoz-Yous sévèrement vous-mêmes si vous ^ 

O > 

voulez que bien vous juge avec miséricorde ; liumi- 

« 

liez-vous au souvenir de vos fautes, et dites-vous ■ 

* » 

dans ramertume de vos cœurs : Ce u’e.st pas sans 

'« 

raison (jne nous souffrons'-. Attachés à la môme 

t 

* chaîne, foi lillez-voiis Fun Fautre, unissez-vous dans " 

un même sentiment de résignation, de sacrifice, 

qui consiste à metlrc vos larmes en jnrsence de 

/t/eif, et à endurer toutes les épreuves, toutes les 

humiliations auxipiellcs il vous soumet, avec un es- 

« 

prit de pénitence et d'adhésion à sa volonté su- 

■ 

préme; ainsi vous posséderez vos âmes par la 
patience^. I/excrcice de cette vertu allégera vos 
peines, H y a plus, vous y puiserez un trésor de 
grâces et de mérites. 

« Fersislez dans vos bonnes et courageuses ré¬ 
solutions, ne soyez jamais oisifs; le travail console, 
le travail moralise ; employez vos petits profits à ^ 

vous procurer une nourriture plus substantielle, 

FKsprit saint lui-même nous exliorte à ne pas rné- 
priser notre chair. Tenez-vous éloignés de tout 
contact pernicieux avec cette lie humaine dont vous 
ôtes pour ainsi dire enveloppés, avec ces hommes 

* Genes., cli. xi.ii, v. 21 . 

■ I.nc, cii. XXI, V. 19 , 
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qui, profondément corrompus, s’efforcent de cor- 
rompj-e les anh^es, conservez-vous sains d'esiiril, de 
cœur et de corps au milieu de celle atnicsplière 
impure. l)ans ce salutaire isolement moral, vous 
entendrez de plus prés la voix de votre conscience 
et la voix de Hieu. Conricz-vous en lui, il ne per- 


nieitra pas (fiie l'vns soyez tentés au-dessus de vos 
forcjes; adressez-vous à lui, il est notre père, et 
an père ne doniie pas des pierres à ses enfants yui lai 
demandent du pain \ 

« Le digue aumônier du bagne vous remetlra de 
ma part la pelilc somme qui vous est nécessaire 


1 * ^ É 


pour vos acquisitions. » 


M. F aumônier de la marine, chargé du bagne 

de Brest à 31. l'abbé Grivel. 

« Bi’Cst, le 19 fOvrior 1842. 


« Monsieur etlionorable confrère, 

O Je me suis acquitté ele votre rommission prés 
du nommé lîrazicr. H n’y a que des éloges à lui 
donner depuis son aridvée dans cette maison. 11 a 


* I Coriutfi., cil. ITi 
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vraiment oclielé un tour, trente franes, d’un de 
ses compagnons. Je lui en ai remis le montant de 
votre part. Quelque argent qu’il possédait en com¬ 
mun avec son camarade Colombier lui a servi à 
acheter des outils. Il ne lui reste plus qu’à ac«[ué- 
rir de la marchandise. Il m'a parlé du désir qu’il 
avait de deux cents cocos (pCil ouvragerait... C’est 
une dé[tcnsc de seize francs, que je prendrai sur la 
somme (|ue vous m'avez envoyée. 

« J’ai profité avec plaisir de la circonstance puur 
lui rappeler les bons avisexprimés dans voire lettre, 
ipi'il m'avait communiijuée, avis qu'il a parfaite¬ 


ment goûtés 


«Veuillez.... « Messv, prêtre, 

<t Auniùiiier de la marine, cliarffê du bagne de Brest . » 

Hélas! nous les avons vus, en grand nombre, 
partir pour le bagne ou pour la déportation, ces 
malheureux ouvriers qu’on avait séduits et égarés. 
Ils laissaient derrière eux des pères, des mères, des 
femmes, desorphelins, cl, par conséquent, de longs 
et amers regrets. Leur vie était brisée, (létric, vouée 
à la douleur sous toutes les formes. 

.Au milieu de cesdéciiircmentscldeccs angoisses, 
que seraient-ils devenus, s’ils n'avaient rencontré 
la pitié de Dieu? 

13 . 
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C’élaieiil là les dupes, les victimes;..... mais 
ceux qui les avaient faites, mais les premiers au¬ 
teurs de ces crimes et de ces malheurs, ils ont pu 
échapper à la justice humaine, jouir et s’encou¬ 
rager dans l’impunilé ! 

MaiSy vous êtes jvste^ Seiffneur^ et jufjements 

sont équitables ^ ! 

Aussi, après avoir levé les yeux au Ciel, nous 
nous sommes inclinés devant la justice divine qui 
arrive toujours à son heure, et qui peut être patiente 
parce quelle est éternelle! 


* Ps. XVIII, V, ir»?. 
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LECOMTE 


« I/aclion qtiD j'ai commise n’élait pas dans 
mes senliments; je la tlcplore profondéinciit, el 
je m'en repens. » 

{lettre de Ij^cûmte.) 


Encore une de ces affreuses entreprises contre 
les jours du roi, qui, si souvent déjà, étaient venues 
nous épouvaider! Un nouvel attentat a eu lien ; 
mais, encore celle fois, la ProYidence a écarté la 
halle du régicide d’une manière toute miraculeuse; 
l’assassin connaissait paiTaitcmenl les lieux, il avait 
pris et calculé les mesures les plus propres à ame¬ 
ner la réussite de son infernal projet, et de plus, 
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cétait un des plus liahilcs tireurs de son temps*. 

Jamais la vie de Louis-Philippe n’avail couru un 
si gi*and danger depuis son avènement au Irone; 
mais ce n’élail pas ainsi (pie ce prince devait mou¬ 
rir : les Icnlafives les mieux comljiné'iS viennent 
toujours échouer devant ce que Dieu s'csl réservé 
d’accomplir lui-niéme. 

Le IG avril 18iG, vers les cinq licures du soir, le 
roi revenait au palais de Fontainebleau, d’où il était 
sorti de midi à une licure, pour entrer dans la 
forêt, à dessein de se trouver à la chasse 



princes. 

Trois voilures, sans escorte, composaient le cor¬ 
tège: la première, où se trouvait le roi, était un 
char-ù-bancs, ouvert sur les cotés, et surmonté 
seulement d’un léger pavillon avec franges et dra¬ 
peries. 

Le roi, placé à droite sur la première banquette, 
avait à sa gauche M. de .Monlalivct, intendant géné¬ 
ral de la liste civile; derrière le roi, et sur la se¬ 
conde banquette, étaient assises la reine, la prin¬ 
cesse Adélaïde cl la duchesse de Xemoiirs, avant 

y ^ 

entre elles le jeune prince de Wurtemberg; la ban- 




clievrcuil à cent cimjiiantc pas. 
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qiiottc tlu fond ôlail occupée par le prince de Sa- 
lerne. l*ans les deux autres voitures, étaient les 
aides de camp de service, le préfet de Seine-ot- 
Marne, le sous-préfet de Foulai ne I tleau, et (juel«[ues 
autres fond ionna ires- 


Sur l’ordre du roi, le cortège qui s’était alors 
accru d’un cerlain nombre d’officiers de hussards 


et d’agents forestiers, quitta la roule de Val vins, 
pour prendre, comme d lialiitude la route d’.Vvon, 
pénétra dans le grand parc, et suivit l’allée de la 
Porte-Rouge, qui longe le mur du Petit-Parquet. 

On était arrivé aux deux tiers environ de la route 


du parc, les voilures étaient oliligécs d’appuyer sur 
la gauclie ; le chemin se trouvait embarrassé du 
coté droit par une certaine quantité de bois abattu, 
lors(|ue l'explosion d une arme à feu se fit subite¬ 
ment entendre. 


Au même instant, les premières personnes qui 
portèrent leurs regards dans la direction d'où était 
parti le coup, apeiçurent un homme dont la tète 
était recouverte jusqu’aux yeux par la blouse dont 
il était revêtu, et dont le lias de la figure était ca¬ 
ché par un inoucboir. Il était penché sur la créle 
du mur et armé d’un fusil qu’il tenait encore <-n 
joue. Trois ou quatre secondes après, une nouvel h: 
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dcfonalioii eut lieu ; la fiiinéo s’élail abatlue jus¬ 
que dans la voilure du roi ; une bourre était toiu- 
béc près de la reine, qui, d’une main frenihlante, 
ramassa ces débris f'iimanls. Depuis, des trous 
de balles et de cbevrolincs, trouvés dans les dra- 


y t 





, ainsi que sur ucs pièces de 
déposées de ranlre coté de ravenue, indiquèrent 





diles avaient passe s 
ment à quelques lignes au-dessus de la tète du 


Ces deux coups de t’usil, tirés à la distance de 


dedans de la voiture, en avaient suivi le mou¬ 
vement, en s'espaçant de manièie à t'ra|)pcr plus 
juste. 

Leroi montra le [dus grand sang-troid; il dit 
au postillon qui semblait liésitcr : « Allons, conti¬ 
nuons à marcher. )> 


L'auleur de cet attentat, se rejetant en arrière, 
avait disparu immédiatement. Vivement poursuivi, 
il lut liicntèt arrêté dans l'enceinte même du Pelil- 


Parqucl, pai' le lieutenant de gendarmerie de 


Flandre, ancien garde général des forêts de la cou 


l'onne, a 



I * 


Comme le lieiilenanl de gendarmerie s’cnqné- 


h 
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rail si d’aulres personnes n’avaienl pas été Ironvécs 
dans le Parquet ; «le suis seul, » répondit l’homme 
qu’on venait d’arrêter; et il ajouta que c’élait 
l)ien lui qui avait été vu sur le mur de refend, 
prêta s’élancer au deliors; qu’une minute plus 
tard, il était eu forêt, et le soir à Paris. 

Au même oflicier, qui lui rcprésenlait toute 
l'horreur de son crime, il dit encore: «t)n m’a fiiit 
des injustices; on n'a pas fait droit à mes réclama¬ 
tions pour ma pension de retraite; j’ai voulu tuer 
le roi,.Je me suis trop pressé ; c’est malheureux; 


J ai joué gros jeu, j’ai perdu la partie; j’ai plus de 
cœur que ceu.v qui me calomnieront î » 

Dans le trajet du lieu de son arrestation à la pri¬ 
son, entendant prononcer le mot, « lâcheI » il ré¬ 
pliqua encore avec calme: « qu’il n’était pas aussi 
lâche qu’on le pensait ; » il laissa ensuite échapper 
ces mots : « Le l’oi n’est pas blessé, tant mieux pour 

lui; il est plus heureux que moi, » Puis, dans la 

« 

prison, en présence de plusieurs personnes, il lit 
entendre un langage qui exprimait le regret de no 
s’être pas bien placé pour tirer, d’avoir manqué 
son coup et de n’avoir pas tué le roi. 

Lecomte fut d’abord conduit à la Conciergerie ; 

# O 

bientôt après, il fut transféré à la prison du Luxem- 


.1 


t 
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hoiirg. C’est là qu’eut lieu notre première entre 


Afin (le faire connaîire les auliîcédenls de l 


ac- 
enti(‘rc 




\f 



cus(V, je rapporterai ici la notice t‘ 
de sa main, ({u'il me lernil 
son exéculion, avec prière de h 
Voici celte notice : 

M Lecomte est né à lieaumonl (GiHe-d’Or). Son 
père était cultivateur et descendait d’une ramüle 
honnête e! des plus aisées du pays. 11 fut d’abord 
envoyé à l’école de son village; plus tard, son père 
le mit eu pension à Sélongcy, à quelques lieues de 
chez lui, où il resta jus(pi’â IVige de douze ans, et 
où il lit sa première communiou. Son père n’était 
pas l iche, il n’avait pas été heureux dans son la¬ 
bour, mais il avait plusieurs frères qui, tons avaient 


ou moins élevées. Il y en avait un qui était honoré 
de l’estiinc de madame de Ih ienne, qui radmettail 
.souvent en sa compagnie, et toutes les fois que 
l'empereur la visitait, 
de lîriciine, où il avait un chàt(.‘au et plusieurs pro- 



* J ' 




priètés. Ayant vu le jeune Lecomie, son neveu, à 
la sortie de Sélongey, il voulut sc charger de son 
avenir, et Je til [dacer, à ses frais, dans un peu- 
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sionnat à Sainl-.lcaii de Losne, à six lieues de Di¬ 
jon, où il rcsia jusqu’à ràgedc quinze ans. 

« A cette époque, les années étrangères venaient 
d’envahir la France; il fut donc ol)ligé de rentrer 
cliez son père, (pii s’était retiré à Itijon, où il te¬ 


nait une aubcrgfi, après avoir été obligé de vendre 
les innnciibles qu’il possédait à Dcauniont. 

« A la bataille de lî rie une, l’ennemi pilla, sacca¬ 
gea tout clicz son oncle qui mourut, quelque temps 
après, de chagrin... Far cette mort malheureuse, 
laîcomte perdit d’un seul coup, son parent, son 
bienfaiteur et sa fortune !... 

« Fn 181 b, lorsque dans le département de la 
C(jte-d’Or, tous les jeunes gens voulurent faire 


que Fou formait à Dijon, pour se porter à la fron¬ 
tière, ï.ecomtc, qui était un des plus jeunes, ne put 
être admis dans le premier bataillon, où se trou¬ 
vaient tous les Dijounais ; mais, sans en prévenir 
scs parents, il partit avec le sixième ; il fut nommé 
fourrier d’emblée. 

« A son retour de cette courte campagne, il 
trouva les Autrichiens chez son père, qui était déjà 
pauvre. Xe pouvarit supporter tant de misères et de 
honte, il s’engagea de nouveau. Cette fois, comme 
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il n’iivail ])as l’age voulu par la loi, il ne |)ul le 
faii'c qu'avec le consentement de son père (jui 
ne le lui accorda (jii’à la condition qu’il cnlre- 


1 



un 




A ( I C ^ 



fut pour les cliasseurs à cheval. 

« Arrivé dans ce règiincnl, il resta longtemps 
ignoré. La vie de garnison ne convenait nullernenl 
à ses goûts érnincininent militaires. Fier de carac* 
1ère, ne voulant jamais rien demander pour lui, il 
végéta longtern{)s. L’espérance seule lui aida à sup¬ 
porter sa position de simple soldat. Fnnn, un heau 
jfjur vint luire pour lui. Ce fut celui du départ de 
son régiment pour l’Espagne (IH'25). Faisant partie 
du premier escadron, et placéà la droite, il voulait 
toujours éire d’avant-garde, et il se serait hallu 
avec ceux de ses camarades qui auraient voulu lui 
disputer ce poste, jtlulot que île le céder; il n'au¬ 
rait pas même changé sa position, à cette époque, 
contre une épaulette d'ofticicr (rinfanterie. 

« La |)i‘ennére fois qu’il cul le honhenr do se 
trouver en foce de rennemi, il dit à scs cama- 
ïades: « Aujourd’lini je gagnerai la croix où je 

m 

serai tué. » Effectivement, il ne fut point tué, mais 
il gagna la croix*. 

^ Lecomte fut décoré sm* la place d’Andujar. Ce \ t le général 
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O I.c lemlcinain de celle aclion, son colonel lui 
envoya <|uatrc pièces de vingt francs, en témoi¬ 
gnage de sa salisfaclion pour sa conduite de la 
veille, de ce que, ayant pris trois officiers, il ne leur 
avait rien enlevé ! 


« A 



ar,üùson régiment, fort de (rois es¬ 


cadrons seulement, mit tout le corps de Riego 
en déroule, il prit un colonel qui lui présenta 
quelques pièces d’argent. Lccomlc lui demanda si 
c’était tout ce iju’il possédait, sur la réponse affir¬ 
mative qu’il en reçut, il dit ■. « Eli liien gardez-les 


pour vous. » 

{( Personne n’avait un meilleur cœur que lui ; 
quand il ne pouvait faire tout le bien qu’il aurait 
voulu, il n'était pas content. 

« Au siège d’Anatolico (Orèce}, dans une retraite 
précipitée, un jeune Anglais de bonne famille, 
nommé Perpecon, tomba dangereusement blessé, 
becomte qui était tout le dernier, et vigoureuse¬ 
ment poursuivi par des .Albanais Turcs, voyant lonv 
ber ce brave jeune homme qui, dans celte journée, 
avait donné des marques d’une liravoure précoce, 


MoUtor qui lui donna la croix, le 12 juin 1828, et le 27 octobre 
(le la même année, il fut promu au grade de brigadier. 
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courut à lui, Je prit dans scs bras, et lut assez lieu- 
« 

reux pour le sauver de la l'ureur des Turcs qui n’ini- 
raient pas manqué de lui Irauclier la (été. » 

On voit ce qu’avait été Lecomte, c'est lui qui 
nous l’apprend. Et cependant, cet homme d’une 
valeur chevaleies([ue, d’une grande générosité, 
d’une probité à l’abri de tout soupçon, toujours 
lionoi able dans sa (‘onduite, sous riiitlucnce d’un 
ressentiment (pi’il attribue à un déni de jiislicc, 
«loni il fait remonter la cause et les suites jusqu’au 
roi, donne le plus fléti issanl démenti à tous ses an¬ 
técédents. Il descend à un lâche guct-a}tcns, dont 
il s’absout pleinement lui-méme. 

Il prétend, par nue inconcevable perversion de 
sens moral, qu’il lui a été permis de se venger des 
injusiiees dont il croit avoir é(é l’objet, en immo- 

iT 

huit le chef d'un grand Etat, dont la mort peut 
entraîner des malheurs 



ifi i/iiii J* 





mais 








s 



une 




et de vengeance combinés, par lesquels cette nature 
sombre et passionnée s’élaît laissée envahir. 

Quel sujet d’afiligcantes l élleximis ! 

Les premiers jours que je vis Lecomte, je le trou¬ 
vai narfaitemcnl calme; il semblait n’avoir aucun 


souvenir de ce qui s’était passé, ni aucun souci de 



r 
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l’avf^uir. Il se préoccii|uüt seulement d’avoir du 
linge pro|trc, il demandait souvent qu’on lui lïl la 
barbe, « ayant, disait-il, riialiilude de se raser tous 
les jours. » 

J’obtins iacileincnt pour lui ces deux légères fa¬ 
veurs à la fois. Il V fut Irès scnsiblc et se montra 
reeon naissant. 

■Ses babitudcs'de propreté étaient extrêmes; il 
lavait et essuyait lui-méme le pinceau dont on sc 




ervait pour le savonner, et souffrait avec peme (pie 
le gardien, qui le rasait, touchât à sa ligure. 11 
s’inquiétait parfois de ce que deviendrait sa mo¬ 
deste garde-robe et son manteau, il aurait voulu 
(ju’on vendît tout cela, pour payer, disail-il, le 
terme échu de son loyer, afin que le suivant ne 
c,ommençàt pas à courir. 

Il me manifestait frétpiemment le désir d'avoir 
nue cravate neuve, de couleur noire, pour paraître 
devant scs juges, et se plaignait, en regardant sa 
redingote, de n'avoir pas un habit plus décent à 
mettre : « ttserai-je paraître ainsi devant la Cour, 
me disail-il ; qu’on me lue, si l’on veut, mais qu’on 
ne m’humilie jjas. » 

Un jour, un des gaidiens devant lequel Lecomte 
avait exprimé le désir d’avoir la cravate dont la 
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possession était devenue sa pensée llxc, lui avait 
oflerlde lui eu céder une : 

<( Kst-elle neuve? 


— Kilo a été mise une ou deux fois au plus. 

— Je vous remercie, je n’en veux pas. » 

Je lis part à ^1. le chancelier de ce vœu si souvent 
exprimé j>ar le prisonnier, et le jour même, M. Pas- 
qu ier me lit remettre une cravate de soie noire 
avec prière de ne pas dire à Lecomte d’où elle 
venait. 

Celui-ci la reçut avec un nouveau sentiment mar- . 
(pié de satisfaction et de gratitude. 

Quant à la nounâture, il iPavait aucun mets de 
choix et de préférence, et acceptait tout ce qu'on 
lui offrait. 

Scs conversations roulaient le plus souvent sur 
scs campagnes en Créce on en Moréc. 11 m’apprit 
(pCen I8!27, il avait quitté la l'rancc, et que pas¬ 
sionné pour une cause (pii excitait vivement les 
sympathies nationales, il était entré au service des 
Grecs; que d’ahord sous-licutenant cl oflicier d’or¬ 
donnance «lu général en chef tduircli, il fui nommé 
capitaine, le 28 février 1828. Il me donna des dé¬ 
tails intéressants sur scs canq)agnes successives 
de iMoréc cl de Romélie. 


m 
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IMiis lartl, sa grarulc préoc€ii[)alion lut de pouvoir 
élahlir de vive voix et par écrit : 1" que les injustices 
dont il avait été Tobjct, les Imuiilialions dont il avait 
été abreuvé, ravaicnt conduit à cet acte de déses¬ 
poir ; 2° que, malgré les recbcrcbcs delà justice, ou 
ne parviendrait jamais à découvrir que son action fût 
polUique; que, dans sa vie, il n’y avait jamais rien 
eu de réprébcnsible ; ([uc tout, au contraire, y 
était lionorable, « C’est la plus grande injure que 
l’on puisse me lairc, redisait-il souvent, que de 
supposer que je suis vendu à un parti polititiue. Je 
me serais plutôt mis la corde au cou et jeté à Teau, 
({lie de me rendre l’instrument d’un parti, quel 
qu’il lût. Est-ce que les dénis de justice, la dé¬ 
loyauté dont on a usé envers moi, n’étaient pas ca¬ 
pables de me porter à ces extrémités ? J’avais 
épuisé tous les degrés de juridiction ; j’avais vendu 
tous mes bal)its pour vivre. J’avais eu un instant la 
pensée de me suicider. J’y renonçai (mi pensant que 
l’on rirait à mes dépens, .qu’on seiait enchanté 
d’étre débarrassé de moi. Je fus surtout exaspéré 
au dernier point lorsqu’on me dit, avec dureté cl 
dédain, (|ue ma pétition avait été renvoyée par le 
roi avec une note défavorable^ Je décidai alors 

* La supposition de Leeomlc était intidniissible* Qiéoii nous per- 
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que ma dernière pièce de cent sous devoil être iiiie 
cartoiiclic. » 

Lt après un monicnt de silence, il conlinua, en 
s’auiniaiit pai* degrés ; « Ou mes protecleursavaienl 
assez de crcdil pour me dèreiidre contre mes enne¬ 
mis, ou ils n’ca avaient pas assez. vS’ils en avaient 
assez, pounjuoi ne m’ont-ils pas défendu? St, au 
contraire; ils ne devaient pas me tromper; ils dc- 
vaietit me laisser partir quand j’y étais décidé. Ils 
regardaient cela comme une bagatelle de m’avoir 

fait perdre le fruit de vingt-sept ans de services ! » 

l’n de ses anciens protecteurs, dont il croyait 

avoir à se plaindre, s’étant présenté à la prison 
jtour le voir, J.ecomtc s’y refusa et lui fit remettre 
les lignes suivantes : 

mette cepcmlanl une rêllcxioii : Les siniéricursne sauraient iroit y 
ju'ciulre garde; ils ne sauraient trop voilier sur la manière d’agir de 
leurs agents. Il est alfligeanl de le dire, mais rien n'est plus ordi¬ 
naire quelle faire remonter jusqu'aux chefs les loris tout person¬ 
nels de leurs subordonnés. Autrefois, quand on croyait avoir à sc 
plaindre, on disait : Si le roi le savait; maintenant on a le tort 
de dire : C’est le roî qui lordonne. Lt il n’y a pas de petit ennemi. 

Nous avons eu des raiiports avec plusieurs condamnés jtolitiques 
qui s’étaient fait les ennemis du gouvernement, mécontents et 
ulcérés par la manière dont ils avaient été reçus et li'ailés par des 
agents suhallerncs du pouvoir. I.a hienveillancc envers les atlminis- 
Irés est pour un fonctionna ire, quel que soit le rang <iu’il occupe, 
la plus sûre manière défaire aimer l’autorilé au service de laquelle 
il s'est engagé; c’est un devoird’honneur et de conscience pour lut. 
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<( Quand j’ai écrit à deRuinigny pour lui faire 
part des déceptions, des injustices et des persécutions 
(jne j’ai essuyées, il n’a pas daigné inc répondre. 
Quand je l’ai rencontré, il ne in’a pas regardé. 
Aujourd’liui que je suis coupable et dans les fers, 
je saurai supporter mes peines, et ne lui deman¬ 
derai rien... ,1e le remercie de sa visite. 


(( Lecomte. » 


Après m’avoir montré une copie de ce billet, il 
ajouta d’un air profondément triste ; « Comme je 
vous le disais tout à riicnre, plusieurs fois j’avais 


voulu en finir avec la vie. La pensée du suicide ne 
ressemble point à celle de la vengeance. La pre¬ 
mière vient dans le calme et dans la tristesse, et 


ce qu’elle a d’effrayant s’apaise par degrés ; on 
s’y familiarise iiisensildement; la seconde naît dans 


rexaspéralloii produite par les injustices et l’in¬ 
gratitude. Le désespoir et les ressentiiiients font 


naître les pensées les plus sombres et les pins si¬ 
nistres; les injustices eiigcndrcnl les vengeances 
les plus terribles! Et cependant personne n’a eu un 
meilleur cœur que moi. » 

Je me mollirais sobre de rétlexions dans les com¬ 


mencements, j’assistais avec une douloureuse ré- 

4 4 
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serve au Iravail de celte âme angoissée^ qui ui’ini- 
liait à rinvasion et aux progrès alternatirs de deux 
maladies morales également dangereuses. Je me 
bornais à provoquer et à favoriser une salutaire 
réacliou par des marques et des témoignages réité- 
i*és d’intéi‘él cl de compassion. 

Pendant ses épancbemenls intimes, Lecomte s’at- 
lendrissail; des larmes qiPil cliercliait à retenir, 


rou 



sur scs joues; j etais vivement impres¬ 
sionné en voyant les larmes inonder la figure de ce 
vieux soldat, bronzée au feu des batailles, sur la- 


( 


|uclle les chagrins et les fatigues, et plus lard les 
remords, avaient creusé de [U'ofonds sillons. Mais 
au moindre bruit, Lecomte parvenait à l’asseoir les 
muscles crispés de son visage, avalai! ses larmes, 
si je puis parler ainsi, et un sentiment de fierté lui 
faisait reprendre son air male et assuré. 

Hélas! que de tristes pensées me suggéraient 
la vue et la position de ce mallieurcux, que scs pré¬ 
cédents d’iionnéte bomme et de brave soldat au¬ 
raient dù, ce semble, préserver d'un crime aussi 
détestable I tjue sommes-nons donc, livrés à la fai¬ 
blesse de notre cœur versatile, quand la main de 
Dieu, la lumière et les secours de sa grâce, sc 
retirent de nous, c! nous abandonnent aux so- 
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pliismcs cl aux cntraîiicmcnis de nos passions? 

Je ne voulais pas engager iiriepoléniiqnc irritante 
avec le pauvre détenu, je le laissais parler longlenips 
cl revenir sans cesse sur ce (pi’il m'avait déjà répété 
plusieurs fois. Toujours, je l’écoutai avec attention 
et intérêt. Je cliercliai entiu à le calmer, à lui faire 
comprendre avec tous les ménagements possibles, 
{pi’il y avait eu plus que de l’injustice dans ses plain¬ 
tes. « Le noblecaracléi'c de M. le comte de Montalivet, 
lui dis-je, m’est assez connu pour être bien sûr que 
son administration a dû toujours être pour vous 
aussi bienveillante quejusle. On peutdire môme que 
vous avez été traité avec une bienveillance toute par- 
liculiérc. Rappelez-vous que vous avez eu six fois de 
Tavancement, alors meme que vous étiez toujours 
présenté le dernier, comme le moins ancien des 
concurrents. Par ces faveurs successives, on a 
prouvé qu’on savait apprécier vos services militaires 
et qu’on voulait bîs récompenser. 11 y a plus, j’ai 
parcouru votre dossier administratif, et j’y ai trouvé 

annexées plusieurs lettres de vous, dans lesquelles 
vous exprimez votre rire (jratitude pour les honlé.s 

dont on vouH comble. El c’est pour une retenue, pour 

une punition purement disciplinaire, modérée, qui 

était plutôt un avertissement qu'autre chose, pro- 
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.voijuépar un outrage à uii tlo vossuiHjrieurs, qiic^ 
par une démission donnée d'une manière insnltanfc 
pour vos cliüls, vous l)risiez votre carrière person¬ 
nelle. ?sonol tant ce, radminis(i*atenr de la liste 
civile, après vous avoir plus d’une fois accordé des 
secours, a raitliqiiider,en votre faveur, une pension 
de retraite. VA cela, de concert avec M, de Sali une, 
qui n’a opposé à vos agressives préventions (juc la 
plus admirable impartialité. » .l’ajoutai que pour 
ce qui regardait le roi, contre lequel il s’était porté 
à un attentat si criminel, tréS’Certainement il n’a¬ 
vait pas eu connaissance de sa pétition, et qu’à plus 
forte raison, il n’avait pas mis la note dont il se 
plaignait; qu’il suftisaitd'y rétlécliir de sang-froid 
pour en être convaincu, que les choses ne se pas¬ 


saient point ainsi, (lue j étais aile moi-meme aux 
renseignements, et (pie j’avais acipiis la certitude 
que rien de semblable n’avait eu lieu. Votre tenta¬ 
tive meurtrière, qui aurait pu faire une autre au¬ 
guste victime, la reine, reste donc sans prétexte et 
sans excuse. 

Faisant ensuite allusion aux beaux faits d’armes 
dont il m’avait entretenu : « Si vous eussiez, mon 
cher ami, supporté avec le môme courage dont en 
maintes occurrences vous avez donné des preuves, 
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.les injuslices prétoiuliics qui vous ont si étrange¬ 
ment affecté, votre conduite eut été isans peur et sans 
l'eproche devant l’adversité comme devant rennemi. 
11 n’y a pas une moindi e gloire à rester ferme dans 
la voie du devoir, an milieu des épreuves morales, 
que de demeurer inébranlable sur un champ de 
bataille au milieu des bal les et des boulets. « Ou’ent 


été le suie-idc am|uel vous vouliez avoir recours? 
Qu bine lâche ilésertion du poste que Dieu vous avait 
CO n lié? 

Vous avez i‘é[>ondu, quand on vous a demandé si 
vous aviez des principes religieux, (jue vous aviez les 
vôtres. M. le ebancelier a eu raison do vous dire à 


cet te occasion : « KsI-ce que le premier commantle- 
« ment de la loi divine n’est pas : Tune tueras point ?» 
Vainement, pour justitier votre attentat, vous avez 
prétendu cpic l'on vous avait tué vous-.méme plu¬ 


sieurs fois moralement. Ce n’est pas avec moins de 
justesse que 31. le cliancclier a ajouté « ([u’avcc de 


« pareils principes, on est expose a commettre de 
« bien atroces actions; il suffit qn'on croie avoir 
« à SC plaindre de quelqu’un pour vouloir le tuer. » 
« J’ai pour vous la plus sincère affeclion, mais 
je dois à la contiancc même que vous me témoi¬ 


gnez, de vous tlirc toute la vérité. Vous vous 
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laites illusion en prélciidant que les injustices 
dont vous auriez pu elrc l’objet suftiseni pour jus¬ 
tifier votre crime. Ces injustices seraient-elles 
aussi vraies quelles paraissent peu démontrées, 
vous n’en auriez pas moins cédé à un sentiment 


détestable, que la religion cl la raison réprouvent. 
La vengeance naît de ce qu’il y a de plus luuniliant 
en nous, de l’orgueil, de l’égoïsme, de la fureur. 


La vengeance produit la cruauté, l’aveugle férocité 
du sauvage. Que deviendrait le monde, s’il était 
livré aux terribles instincts de cette frénésie, cl à 


toutes ses sanglantes représailles? Oui, il y a de 
l’héroïsme à prendre sur soi de pardonner. Le par¬ 
don des injures est une vertu qui dérive des plus 
nobles facultés de l’ame humaine. Cette vertu était 
faite pour vous, puisque, d’apiés les jireuvcs que 
vous avez données en plusieurs occasions, vous avez 
un bon cœur, un cœur généreux. Comment donc 
avez-vous pu commettre une si criminelle action? 
Je suis bien sur que vous en avez maintenant du 
regret, convenez-en avec moi. Vous aimez à évo¬ 
quer de glorieux souvenirs ; vous voulez vous ré¬ 
fugier dans un passé honorable ; je le comprends ; 
c’est pour échapper à d’autres souvenirs! » 

Des larmes brillaient dans les veux de Lecomte. 
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« Ah ! nioiisieur, si vous saviez tout ce que j’ai 
fait pour me soustraire à cette fatale pensée; je 
croyais la fuir et me fuir iiioi-méme en sortant de 


ma chambre oii j’étouffais. Je courais souvent toute 
la journée, hors de Paris, sans savoir où j’allais, 
(juclquefois, je parcourais les rues, les boulevards, 
pensant que ce mouvement me distrairait. Je re¬ 
gardais cette foule qui allait et venait en tous 
sens. Pas une figure de connaissance, pas une per¬ 
sonne à qui je pusse m’adresser ; je n’avais (ju’im 
ami, c’était mon chien. 


— Vous me déchirez Pâme en me parlant ainsi I 
oh! que ne me suis-je trouvé sur votre route? 
A’üus aviez perdu de vue la religion et ses ministres. 
Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé à un prê¬ 
tre? Le prêtre est comme la Providence visible de 
Dieu, il aurait été votre confident, votre ami, votre 
médecin spirituel; il vous aurait sauvé ! Le genre 
de vie que vous meniez était bien propre à exalter 


outre mesure votre sensibilité naturctle; vous n’é¬ 
tiez retenu par aucun des liens si puissants, si 
doux, d’époux, de père, qui attachent riiommc à 
la probité, à l’honneur‘. Vous auriez trouvé, dans 


* Jacques Clément, Ravaillac, Damiens, Louvel, Ficschi, Ali- 
baml, Meunier, Dannès, de même que Lccomle, étaient céliba¬ 
taires. 
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une union léfrilimc, une barrière contre l’entraî¬ 
nement de la funeste passion qui vous tMreignail. 

— Je devais épouser une de mes parentes, mais je 
ci*aignais de ne pas trouver un cœur qui répondît 
au mien; cependant, le cœur que je refusai ren¬ 
fermait un trésor de vertu et de bonté. Je Fai connu 

* 

trop tard. One de chagrins et de inallieurs m'ont 
causés mon orgueil et mon ombrageuse défiance! 
Mon humeur, plus encore que ma mauvaise étoile, 
m'a empéché d’étre lieureux. Naturellement triste 
et mélancolique, j’ai aimé à vivre seul avec mes 

iF 

pensées. 

— La solitude est quehjuefois un péril et un inal- 
heui . Nos Livres saiidsdisent aveci’aison : «Malheur 


« à celui qui est seul. » Kn général, pour pouvoir de- 
meui er dans la solitude sans danger cl sans amer¬ 
tume, il faut y être par vocation, })ar dévouement 
et pour rintérêt des autres. Alors on y îelrouve 
Dieu ; il est notre soutien, car on fait sa volonté, 

« Mais même dans votre position d’isolement, si 
vous eussiez appelé Dieu à votre secours, si vous 


l’eussiez prié ; si, 
auxquelles vous 


ecrie : 



au milieu de ces luttes désolantes 
étiez en proie, vous vous fussiez 
[‘0, pourquoi m’avez-vous aban¬ 


donné? » Le secours fut 


a i‘r i vé 


et avec lui la force 
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siiflisaiile poui* repousser ces latales tentations, 
qui ne vous laissaient nu instant de sursis que pour 
revenir sur vous avec un plus t'urieux et plus irré¬ 
sistible eniportement ; vous faisant aliaiulonncr le 
suicide, qui est un grand crime, pour un autre non 
moins condamnable : l’assouvissement tle la ven¬ 
geance par un meurtre, .le vous le répète; mainte¬ 
nant que vous êtes de sang-froid, pouvez-vous assez 
déplorer de vous être laissé aller à celte frénésie de 
ressentiment et de haine vindicative, si odieuse et si 
peu motivée^? Comment jnslitier votre retraite vo¬ 
lontaire à propos d’une retenue de vingt francs? et 
meme après cet acte si irrélléelii et si l egreltable, ne 
inaiiquant ni d'iiilelligence ni de courage, et étant 
dans la force de l’ége, que de choses vous pouviez 
encore tenter ; que de inoyeiis s’offraient à vous 
pour vous créer une nouvelle existence ? » 

Lecomte sanglotait. 

O 

Le mouvement de profonde sensit)ililé auquel 
cédait cette àme si énci'giqne, m’avait gagné moi- 


• A la date du 21) janvier 1823, Lecomte avait adressé à Mgr le 
dtic d'Orléans, une fiétition à relîcl d’ùire placé comme garde à 
cljeval des forûts de son altesse royale. Cette pièce porte une anno¬ 
tation marginale tpii prouve avec quel Idenvcillant intérêt celte 
demande fut accreillie. 
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même ; je me levai el engageai lecomle de prendre 
Vhmt{ttion de Jésus-Christ que je hii avais apportée. 
« Gardez ce livre à coté de vous comme mi ami (jiii 
ne saurait défaillir, toujours prêt à vous diic la 
vérité et à vous cousolei'. Vous y liouverez un re¬ 
fuge contre votre isolement et les défaillances mo¬ 
rales. Lisez ce livre et priez. 

'■‘tas ! je ne sais pas prier, sur 




gue¬ 


ulent ; mais il m arrive, dans certains moments, de 
m’écrier : mon î)ieu, ayez pitié de moi ! Môme dans 
les camps, j’y manquais rarement le soir cl le ma¬ 
lin, mais j’ai abandonné Itieu à certaines époques 
de ma vie, ci il m’a abandonné ! 


— Dieu ne met jamais en oubli les prières que 
le cœur lui a adressées ; il les fait revivre pour 
notre salut, aux jours de sa miséricorde. 

— Vous, monsieur l’abbé, pi iez pour moi ! 

— Ob ! bien certainement, je prierai pour vous : 
mais combien vous me faites regretter de n’étre 


pas meilleur devant Dieu ! » 

Lecomte fut condamné à mort et à la peine des 
panicides. 11 s‘y attendait. Le greffier en chef, 
M, Caneby, sc transporta immédiatement à la pri¬ 
son du Luxembourg pour donner au condamné 
lecture de son arrêt. Celui-ci écoula, m’a-t-on 
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ilil, celle lecture avec le plus grand sang-froid. 

J’arrivai presque aussitôt après. Lecomte vint 
au-devant de moi. Je le pressai sur mon cœur, « 11 
faut main tenant, lui dis-je, vous occuper cssenliel- 
leinent de vous et de vos destinées suprêmes. » 

J'ai pu, plusieurs fois, cl en diverses circon¬ 
stances, remarquer combien, au seuil de réternité, 
les souvenirs de l’enfance, lorsqu’elle avait été 
consacrée à la piété, exercent une salutaire in- 
lluenco sur les dispositions et les sentiments de 
celui (|ni va quitter la vie. J’eus ici le bonheur de 
m’en convaincre de nouveau. 

Comme Aliband, Lecomte se montra profondé¬ 
ment ému quand je lui rappelai sa première com¬ 
munion, cet acte solennel et toucliant. La sainte 
lumière de la foi, qui avait éclairé et guidé ses pre¬ 
miers pas, sembla se ranimer. 

« J’étais heureux et innocent alors, me dit-il. 

— Aujourd’hui, quoique coupable, vous pouvez, 
si votre repentir est sincère, retrouver tout ce que 
vous avez perdu. Le repentir est comme une se¬ 
conde innocence, que ne peuvent admettre, il est 
vrai, les tribunaux humains, mais devant laquelle 
s’ouvre le cœur de Dieu. 

« Jetez un regard impartial sur votre passé, faites 


i 
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un retour consciencieux sur vous-mèiue. l'ius (l’illu¬ 
sion possiltle, plus d’autre flambeau que celui de la 
vt!‘rité. C’est le moment de rcîgler vos comptes, de 
faire taire l’amour-propre, rorgucil de vous voir tel 
que vous êtes. Nous ne correspondons convenable¬ 
ment aux miséricordes de Dieu (juc lorsque nous en 
sommes venus là; Un mal découvert est à moitié 


iï 


uéri. Mais le temps est court, il faut l’employer. » 
Ce jour-là même, j’avais reçu la visite d’une 
lionue et sainte femme, compatriote de Lecomte, 
qui. Lavant connu ebez un de ses oncles dans sou 
enfance, s’intéressait vivement à son salul. Elle me 
présenta une formule de prière (ouebante à la 
sainte Vierge, ([ui était une varianic du Memoran% 
et me pria de la faire lire au condamné, s’il refu¬ 
sait de se confesser. Elle me raconta à ce sujet 
l’anecdote suivante : 


'( Un criminel, il y a bien longtemps de cela, 
me dit-elle, condamné à mort, ne voulait point 
cidendi’e pai-lcr de confession. On poi’la celte nou¬ 
velle à un saint prêtre, nommé le L. Uernard qui, 
sur-le-champ, accourt aux prisons. Il se fait con¬ 
duire au cachot, il salue le [u'isourtier, il l’em¬ 
brasse, il l’exltoric, et clrercbc à lui irrspircr d'a¬ 
bord des sentiments de contrance, mais eu vain. Il 
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le menace ensuite de la colère de Dieu, mais rien 
ne fait impression sur cette ànie endurcie. Le cri¬ 
minel ne daignait seulement pas le regarder, et pa¬ 
raissait sourd à tout ce fjn’on lui disait. Le Don Père 
le prie de répéter au moins avec lui une oraison 
très-courte à la sainte Vici ge, qu’il proteste n’avoir 
jamais faite sans obtenir ce qu’il demandait. Le 
prisonnier, par un geste de mépris, s’y refuse. 
L’Immme de Dieu se met à genoux, et commence 
a prononcer pieusement et à haute voix celte 
prière. 11 ne l’a pas achevée, qu’il voit les yeux 
du criminel se remplir de larmes. 11 était onlièrc- 
nient changé. Il en sera de inéme pour le pauvre 
Lecomte. Dilcs-lui que le P. Dernard était son coin- 
patriote, et que c’est la vieille Marie, qui l’a soigné 
autrefois, qui le supplie de ne pas manquer défaire 
celle prière, et qu elle l’a faite plusieurs fois elle- 
même à son intention. » 

Je rapportai fidèlement tout cela à Lecomte qui 
s’en montra fort touché; il admira avec moi la sainte 
importunité de ce prêtre qui, armé de sa foi et de 
son cœur, avait triomphé de tous les obstacles; il 
me promit de faire ce qu’on lui demandait. 

Après avoir écliangé quelques paroles sur le 
même sujet, cl avoir dit à Lecomte, que le lende- 

t5 
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main j’ulïrirais poiii* lui le saint sacrilicc de la 
messe, sacrilicc (rcxpialion universelle, auquel je 

rengageai à s’unir d’inleution, j’eus la coiisolaiion 
de voirie condamné reuijdir le devoir auquel .lésus- 
Clirisl a at lâché la grâce de la réconcilia lion cl du 
pardon céleste... 

I.ccomfc avait été admirahlcmcnt défendu par 
M. Duvergier, nue des gloires les plus pures du 
Ijarreau de l*aris, qui avait mis non-seulement son 
lalenl, mais son cœur cl son noble caraclérc au 
service de raccusé. 

Après la condamnation de son client, il s’occuim 
encore de lui avec la plus alTeclueuse sollicitude. 
Je conserverai toujours |)our M. Duvei'gicr un sou¬ 
venir de haute estime et de vénération j)rorondc. 

Dans sa plaidoirie, M, Duvergier avait rapporté 
une lettre pleine de sensibilité (pie Lecomte adres¬ 
sait à sa sœur à l occasion de la mort de leur mère 
et (pli ju’ouvail (pie le cœur de cet homme, devenu 
assassin, était néanmoins ouvert à toutes les émo¬ 
tions de la tendresse liliale. Triste cl elfravant cou- 

«J 

trasle que présente le cœur humain ! 

Je m’étaisassocié du fond de l’àmeaux touchantes 
paroles |U’Oiioucées dans sa péioiadsou par l’émi- 
neut avocat. « Je renouvelle ici ma prière auju'és 
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(!c la Cour, avait-il dit en (inissaiil d’un Ion pro¬ 
fondément ému, je la supplie de ne pas oublier le 
repentir profond et sincère qui est dans le fond de 
ràmc de Lecomte. 


« Soyez sur que ce repentir il le manifesterait de¬ 
vant vous avec une grande énergie s’il ri’était pas 
relenii par une mauvaise honte, il craint (jue si 
devant vous il e.xprimait tout ce (lu’il sent, on ne 
rimpute qu’au désir de sauver sa vie. Il craint 
qu’on n’y voie pas l’expression de la vérité ; voilà 
le sentiment qui le relient. Uestez, messieurs, sous 
rintluencede ces dernières paroles. Son repentir se 
serait manifesté devant vous comme il s’est mani¬ 


festé devant moi, il vous aurait touebé comme il 
m’a louché, moi-méme, si cet bomme osait, s’il 
pouvait s’exprimer comme il le sent. » 

Je m’associais aussi aux suprêmes démarches de 
M. Duvergier. 

Xous allâmes ensemble dans la chambre de Le¬ 
comte pour le déterminer à se pourvoir en grâce. 
Longtemps, tous nos efforts et toutes nos exhorta¬ 


tions furent inutiles. M. Duvergier lui avait présenté 
un projet qu'il avait rédigé lui-rnéme... Le con¬ 
damné en pesa et eu discuta tous les termes avec 
une étonnante présence d’esprit. 
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«Je ii’éciiiai pas cala, disail-il, je n'ai jamais 
menti. Au pi*ix de ma vie, je ne proférerai pas un 
mensonge. De ipioi aurai-je l’air? On pourrait croire 


que je n’ai été que 1 instrument des passions et 
des Ycngeances d'autiiii ; que j’appartiens à un 
parti, et que je n’ai tiié sur le roi que pour quel¬ 
ques pièces de vingt francs. » 

Nous lui finies comprendre que tel n était pas 
non plus le sens de celte phrase que nous l’enga¬ 
gions à adopter : Ce aime n*est pas Cœuvre de ma 
volonté; que cette phrase exprimait simplement 
qu’il n’avait pas agi d’une manière libre, morale- 
meut pcfr/f/nt, c’est-à-dire qu’il avait succombé à un 
mouvement qui lui avait été la raison , qu’il n'a¬ 
vait plus été maître de lui, cl que ces expres¬ 
sions étaient tout à fait eu rapport avec celles de la 
Icltrcqu’il m'availadressée ^ II se laissa enlin con¬ 
vaincre et écrivit la dciuandc en grâce. 

M. Duvergier fut bon jusqu’à la fin; il porta ïui- 
meme cette pièceà Neuüly. J'allai, de moncôté, prier 

’ « Tous les efforts de 31. le cliancelier, avait dit 31. Frank-Carré 
dans son rapport si rcrnarquaLle, n’ont jamais pu obtenir de lui 
(Lecomte) une parole de repentir. 11 dira bien qu’il regrette qu’on 
l’ait forcé à de telles extrémités, mais jamais qu’il se repent de 
l’action qu'il a commise. » 

Et voilà la lettre qu’il m'écrivit le 5 juin 1846, à laquelle Je fais 
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Dieu pour le succès île ses gèaèreuses démarches. 

« Vous m’assurez que vous m'aimez, mousieur 
rahl)é, me dit Lecomte, au moment de nous sépa- 

4 

rcr, laissez-moi donc mourir. One serait main¬ 
tenant ma vie? serais-je sûr, d’ailleurs, de persé¬ 
vérer dans mes honnes résolutions? » 

La journée s’était passée pour moi dans une 
grande et continuelle anxiété, .le n'étais pas ce¬ 
pendant sans quelque espoir encore. Je comptais 
heaucoup sur l’intervention dévouée et l’insistance 

allusion, et ([ui prouve le cliaiigemeiit qui s’étaît opéré dans ses 
dispositions : 

a Monsieur Rabbé, 

ff J'ai toujours aimé à ^irc la vérité, et c’est surtout à vous, qui 
m'avez témoigné tant d’intérôt, que j’aime à l’avouer, .l’ai dans 
ma vie éprouvé bien des fatigues, bien des privations; mais ces 
peines pliysiques ne sont rien comparativement à celles morales. 
Le mal qu'involontairement, sans doute, on m’a fait éprouver est 
incroyable. Les injustices sont comme les injures : elles sont plus 
ou moins sensibles. Cela dépend des personnes qui les éprouvent. 
Nul n’a plus eu de dévouement pour le roi que moi. A une autre 
époque, j'aurais donné mon sang, ma vie, pour préserver la 
sienne. Deux fois j’ai voulu reprendre du service militaire, et deux 
fois j’en ai été empêché. On m'a dît : « Restez au service du roi, 
« servcz-le comme il le mérite. » Avec ces paroles on m'aurait l'ait 
aller au bout du monde. L'action que j'ai commise n'était pas dans 
7ne$ sentiments; je la déplore et in’en repens profondément. 

« le suis, avec un profond respect, votre dévoué serviteur, 

« Lecomte. » 


A 


t . 


V 










25» 


L.V PRISON DU LUXEMUOUtUl. 


clialeurensc de M. Duvergici'; je comptais sur le 
penchant naturel du roi pour la clémence, et je 
me rappelais les paroles que j’avaisenlenducs sortir 
de sa bouche il y avait à peine quelques jours : nJe 
voudrais bim le sauver. » 


Mais, vers les sept heures du soir, on nrapporta 
une lettre de M. Duvergier que j'ouvris en Ircin- 
hlant, elle était ainsi conçue : « Tout espoir, mon¬ 
sieur l’abbé, est perdu : le garde des sceaux m’écrit 
que le roi, de l’avis unanime du conseil, a rejeté la 
demande en grâce, Je vous plains de toute mon âme. 
Avez du courage ! Agréez mon profond dévouement. 

« Dlveiîgieh. » 


D’autre paît, on m’apprit pit*squ’au même in¬ 
stant, qne Louis-Philippe avait vivement plaidé dans 
sou conseil la cause de son assassin ; mais, loi 
constitutionnel, il avait dû se soumettre à la déci¬ 
sion unanime de ses miidsfres. 


Dienlût, je revins prés de la sœur de Lecomte, 
qui avait passé une partie de cette triste journée 
ctiez moi dans de mortelles angoisses. 

J1 me fut bien difticile de cacher mon cruel dés¬ 


appointement et de dissimuler mes sinistres ap¬ 
préhensions... J’engageai la malheureuse femme. 
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bris (!0 par l’anxiôlé, la fatigue et la douleur, à aller 
prendre un peu de repos, el lui donnai l’assurance 
([iieje la reverrais plus tard. Je la revis, en efrei, 
mais dans fiiiel lieu cl dans quel moment !.. 

L’ordre de rcxéculion, qui devait avoir Heu au 
point du jour, le lendemain, ne fut expédié que 
irés-avant dans la soirée. 

Je me rendis prés de Lecomte entre minuit et 
une heure. Il s’était jeté entièrement vêtu sur son 
Ut, et il ne dormait pas. Ma visite, à une heure si 
insolite, lui apprit tout... Peu après, Lecomte fut 
saisi de cette contraction nerveuse à la gorge et de 
ce hoquet convulsif qui se remarquent [)resque 
constamment chez tous les condamnés, lorsqu’ils 
apprennent que l’instant fatal est arrivé. 

Je lui tis porter un verre tl’eau qu’il accepta 
avec empressement et (jui calma ces accidents 
nerveux. « Si vous saviez depuis hier soir, me 
il ensuite, que je devais être exécuté ce malin, je 
vous aurais su gré de m’en avoir averti ; j’aurais 
voulu voir ma sœur ! 

— Il n’y a pas longtemps que je le sais. » 

Je lui tis part alors des démarches si actives 
et si dévouées de M. Duvergier; je lui exprimai 
.sou profond regret, et le mien en patricuiier', 
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de ne point avoir réussi coinmo nous l'espérions. 

« rieineiciez hieii cel lioinmc généreux qui a 
plaidé deux fois ma cause. Merci aussi pour vous 
du fond dn cœur, monsieur l’abbé. 


— bi vous voulez voir mamlenant votre sœui% 
je crois que nous en obliendrons la permis¬ 
sion. 


— Ob ! qu’elle vienne ! je vous en prie, mon¬ 
sieur l'abbé, qu’elleviemie! » 

Je sortis pour présenter le dernier vœu de Le¬ 
comte à M. le procureur général, qui ordonna de 
faire partir immédialemenl nue voilure pour aller 
clierclier la sœur de cel infor tuné. 


« Elle va venir, dis-je à Lecomte en rentrant. 

— Merci ! merci ! me répondit-il, jusqu’à pré¬ 
sent, je n’avais pas voulu voir cette pauvre sœur, 
pour n'étre pas témoin de sa douleur; et que sc- 
ra-ce maiiilenanl? » 

l^CLi de temps s’était écouté lorsque le bruit des 
portes (ju’on ouvrait et qu’on fermait, me lit com- 
pi einlre que la malheureuse femme n’était |>asloin. 
J’allai au-devant d’elle ; jeta trouvai dans la cliam- 
lire qui précédait celle d’où je sortais. Ses traits 
étaient bouleversés; le cœur lui battait avec tant 
de force (ju’elle fut obligée de s’ari'étcr. Elle s’ap- 
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puyait sur mon liras, ses genou\ Iremblaient ; elle 
avaii peine à se soutenir. 

Comment déci ire la scène qui eut lieu ? oh ! que 
cette entrevue fut décliirante! La vue de la cami¬ 
sole de force dont son frère était revêtu, fit éprou¬ 
ver à celte sœur désolée, un mouvement d’indicible 
sensation. Elle se jeta convulsivement sur lui. Elle 
prit sa tète entre scs mains couvrant son visage 
de baisers et de larmes. « Ah ! mon pauvre trère, 
lui disait-elle avec une voix tremblante et entre¬ 
coupée par des sanglots convulsifs, dans quel lieu, 
dans quel état, dans quel moment faut-il que je le 
voie! » 

Lui aussi pleurait et embrassait tendrement sa 
sœur. « Ils disent que j’ai des complices, s’écria- 
l-il tout à coup avec animation. —Toi, avoir dos 
complices, repril'Clle; oh non! Us l'ont bien mé¬ 
connu!... — Oui, bien méconnu, ajouta-t-il; on 
m'objecte toujours la pièce qu’on a trouvée à mon 
domicile L Oh ! si on savait tout ce qui se passait do 
contradictions étranges, inexprimables dans mon 
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* Le n avril, on avait saisi, au domicile de Lccûnito, un assez 
grand nombre de pièces manuscrites, et notamment un écrit au 
crayon ainsi conçu : a Celui qui a commis l’action a autant de 
cœur (luc tous ceux qui iiourront le calomnier. S’il a choisi cei on- 
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esprit, quand j’ai écrit cela ; ce que j’épronvais 
de rage, de honte, de remords! d’incertitudes!... 


tantôt je voulais qu’on sut bien <|uc je n’élais 
l'agent que de ma propre vengeance ; d’autres Ibis, 
j’aurais désiré par orgueil qu'on altrilniât mon acte 
à la cause la moins déravorable pour moi, à la 
polilicjue si ou voulait. C'élaitau moment de partir. 
J'étais fou. J’ai parlé iVœuvre sainte^ iVinspiration 
üivhte; j’ai laissé ce que j’ai écrit, pèle-mêle, eu 
désoidre, comme mes idées. J’avais voulu en faire 
une bourre, mais je trouvai le papier trop gros, et 
j’en pris d’autre... 

« Si J’avais écrit tou t ce qui me venait à la pensée, 
j’aurais écrit bien d'autres choses. Je l’ai dit à M.Ie 
chancelier, je le le répète, ma sœur; je ne suis 
point un Fieschi, capable de faire ce tpi il a lait. Je 
ne suis riiistrumenl de personne. Jamais je ne l’ai 
été dans tout le cours de ma vie pour aucune espèce 
de choses, baiis radminislralion des forêts de la 
couronne, moïj serviccélail faitavec une exactitude 
rigoureuse. Je n’avais avec mes supéiieurs et mes 


droit, c’est par une inspiration divine; la consolation de son 
ipuvrc sainte le suivra dans !a foise. » 

Au verso de la leuille, les mêmes pensées se trouvèrent repj'o- 
dnites avec (pickpies varîanles. 
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subordonnés que les relations les plus strictenient 
exigées, j’étais (ici* avec dureté, (luelquolbis avec 
violence. C’est le seul reproche que je doive nie 
faire. On aurait eu raison de m’appeler pour cela 
aussi, Pierre le (liir\ Je n’ai pu vaincre mon res¬ 
sent inient* voilà tout. 

— Si les hommes ne veulent pas te croire, lheu 
te connaît ; s’ils ne veulent pas te pardonner, Dieu 
aura pitié de toi, mon cher Pierre; va rejointire 
iioh’e père ; je le joindrai bientôt. Tu as été coupa¬ 
ble, mais tu le repens; dis-le moi... j’ai besoin que 
lu me le dises... .\s-lu reçu les secours de la rcU- 
gion ? 

— Oui ! oui! » 

« Dans plusieurs occasions, tu as du me trouver 
bien injuste à ton égard, ma bonne sœur !... I! n’en 
était cependant rien. Tai toujours su l’apprécier, 
et je l’ai toujours aimée... C’est la seule dissimula¬ 
tion que j’ai à me reprocher. Mes brusqueries, mes 
duretés apparentes n’étaicnl point au fond de mon 
cœur. Ne pouvant rien pour toi, ou peu de chose, je 


’ Au régiment de la garde, où il s’était signalé par plusieurs 
actions d'éclat, niais où il s’élait lait remarquer par la brusquerie 
et la sauvage indépeiul.ince de son caractère,scs camaradesavaient 
surnommé Lecomte Piert'e le dur. 
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voulais inc sousirairc à la sensihililcqiii aurail lini 
par nie trahir et par éclater. Je feignais tout cela 
pour cacher mon attonilrissement et la peine que 
j’éprouvais de ne pouvoir venir à ton secours. Tu 
me pardonnes. Ifis-lc moi aussi. » 

Alors, leurs sanglols redoublèrent. 

J étais moi-méme à bout de force. Il fallut ce¬ 
pendant employer une espèce de violence charilahie 
pour arracher ce frère aux étreintes de sa sœur. 

Les moments étaient comptés !... 

« Adieu donc! lui cria Lecomte. Ouelle fatalité! 
Oh! mon sang ne devait pas rougir les planches 
dTm échafaud ! » 

l‘our la malheureuse, elle s'était affaissée sur 
cllc-méme, à demi évanouie. 

Le directeur et les gardiens furent obligés de la 
[lorler, pour ainsi dire. Je l’accompagnai jusqu’à 
la voiture, en cherchant à adoucir ramerlume de 
sa douleur par les espérances de la religion, qui 
seule peut trouver des consolations à de pareils 
malheurs. 

En rentrant, je vis, non sans émotion, Lecomte 
appliquant ses lèvres sur un papier déposé sur la 
table ; c’était celui qiw contenait la prière du V. Ber¬ 
nard, précieux et touchant souvenir de la vieille 
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Marie, Il avait alors repris toiilc son énergie; il 
était calme. Je lui demandai s'il ne voulait pas voir 
M. le procureur général, que je croyais encore au 
grelfe, assisté de Fun de ses substituts. Il me mani- 
l'esla le désir d’chlrefcnir ce magistrat. 

M. le procureur général, qui était sur le point de 

partir, se liàla de se rendre dans la cltarnbre où 
j’étais avec Lecomte. Lorsque-M. Hébert entra, le 

condamné, qui était assis, se leva, et poussa avec 

ses deux mains étreintes dans la camisole de force, 

une chaise (pFil lui offrit avec une grave et respect 

tueuse déférence. 

On comprend combien le lieu, l’heure et les cir* 
constances donnaient à cet entretien un caractère 
imposant et solennel. 

« Lecomte, on m’a dit que vous vouliez me parler. 

— Oui, monsieur le procureur général ; ce n’est 
point pour solliciter le pardon ou la clémence; c’est 
pour vous ouvrir toute mon àme... Vous avez été 
bien sévére pour moi, parce que vous m’avez mal 
connu et mal jugé. L’idée du crime n’appartient 
qu’à moi seul ; je ne suis d’aucun parti ; je n’ai au^ 
cun complice L » 

* On ft (lit plus lard, mais sans en Murnir les preuves, que le 
crime de Leconilc avail été conseillé, dirigée de loin par des 
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Il répéta, avec de nouvoaiix tléveloppeuieiils, cü 
qu’il avait dit aux débats dovaut la (4)ur, ce qu’il 
venait de dire à sa sœiu' : qu’il avait luiiqueineut 
agi sous 1 iidlueuee du ressentiuieid des injures et 
ries iiijustiees dont il r rrtyait avoir été l’objet, et dont 
il avait voulu, tlans l’excès de son irrita lion, faire 
remonter la responsabilité jusqu’au roi; r/j/’i/ éi’ea 


r 



A une objection faite par M. le procureur géné- 
ral, en terines précis, il rétrondil d'un ton animé, 
mais sans cesser d’étie convenable : « .le n’ai fait 
(ju’un voyagea Paris, cela est bien facile à véritiei’; 
quand je m’absentais, mon cbien, que je laissais 
dans ma cbambre, ne cessait tic se jdaindre et de 
burlei’. Les autres locataires étaient donc toujours 
insti'uits de mes absences, Encoie une fois, blessé 
dans mon bonneui*, dans mes iidéréts, après avoir 
bien servi mon pays, à celte époque de la vie on 
d’autres n’entrevoient que le repos, je n’apercevais 


réfugiés rolitiiiiies, ot que les ramifications de ce comidol ctaieiil 
nombreuses; que les agents secrets employés par le goiivcr- 
nemcnl Irauçais avaient obtenu la certitude que tous les papiers 


et documents relatifs à cette affaire, si peu compliquée en appa¬ 
rence grâce aux réticences de Lecomle, étaient cacliés, a Rrètne, 
dans la maison d’un professeur, sous le parquet d’un apparlc- 
ineiit liabilé par lui. [Voyez Reaiimont de Vassy, Histoire de mon 
temps.) 
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(levant moi que la misère et le désespoir. Mais si 
j’avais eu des complices, je leur aurais demandé de 
me soustraire à riuimilioliou des secours que m’ac¬ 


cordait le gouvernement. Ce n’est c[u à réchéance 
du troisième trirneslre que j’ai été touché cet ar¬ 
gent, vaincu par le besoin. » El avec des sanglots 
étouffés : «J’ai tout vendu, excepté mon manteau 
et ma croix !... j’aurais vendu ces deux objets si 
l’on m’eùl offert le demi-quart de leur valeur. Mais 
on m’offrait trente sols de ma croix. 

« Malgré tout ce ([u’on pourrait dire, je m’en 
voudrais à la mort si i'étais l’agent d’un parti, tout 
en détestant mon action, je trouve un certain allé¬ 
gement à mes peines dans la pensée que je ne l’au¬ 
rais jamais commise si ou n'eiit rejeté avec mépris 
ce ([ue je regardais alors comme mes justes récla¬ 
mations. 

« Je jure, par tout ce qu’il y a de plus sacré, et 
sur le point de paraître devant Dieu, que je n’ai 
point de complices, que je n’ai fait que cédera mon 
aveugle ressentiment, que je déplore, je vous le 
répète, du fond de mon âme. » 

Ouclle règle aurait-on pour connaître la vérité, 
si le mensonge pouvait parler ainsi ? Comment la 
sincérité serait-elle faite, si ce n’était pas là son 
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caractère et son accent^? M. le procureur génèi’al 
fut vivement impressionné. Je l’accompagnai liors 
(le la chambre de Lecomte. « Monsieur l'abbé, me 
(lit-il en me quittant, cet homme m’a ému au der^ 
nier point. Attendez. » 

J'attendis, en effet, dans une angoisse incxpri- 
malile; je m’agenouillai et je priai pour avoir assez 
de force jusqu’à celte décision suprême. Les huit 
ou dix minutes qui s’écoulèrent me parurent bien 
longues. Par des considérations dont plus que per¬ 
sonne nous respectons les graves motifs, il fut enfin 


* M. le rapporteur semblait, dès les débuts de l’affaire, avoir 
pénétré dans le fond de l'àine de Lecomte, et avoir ausculté, pour 
ainsi dire, cette nature exceplionnelle, lorsqu’il prononçait ces 


paroles si remarquables : a Messieurs, Uunedes [iréoccupalions les 
plus vives de votre commission a toujours été celte crainte que 
les féroces instincts de l’inculpé, que ses ressentiments furieux 


n’aient été découverts, e.vploités et dirigés par une autre pensée 
tpie la sienne et vers un but qui n’était pas le sien. C’est en ce 
sens, principalemeni, que les reclicrcbes ont été condnilcs; mais, 
cependant, elles ont dû s'arrêter quand il a paru impossible de 
trouver à Lecomte aucune relalioii qui puisse se rattacher au for¬ 


fait qu'il a commis. La procédure tout entière, qui s’est étendue 


jusqu'à l’éclaircissement des inotndres indices, le laisse, sons ce 


ra{)port, dans risolemcnt, et c’est un fait bien remarqualfle que 
pendant le cours d’une instruction qui a duré plus d'un mois, le 


ministère public n’ait pas eu à requérir, 
cerner un seul mandat d’amener. 


et M. le chancelier à dé- 


« No serait-ce pas d’ailleurs une argumentation vicieuse que 
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arrotù que la justice humaine accomplirait son 
œuvre, et que le ministre de la'religion achèveiail 
la sienne. 


IVieulüt, je frémis au hriüt répété des clefs et des 
verrous qui s’approche graduellement. La porte 
s’ouvre; rcxéculeur et ses aides paraissent. 

Lecomte jette un regard effaré sur ces nouveaux 
venus; il éprouve un ra})idc frisson, un !)rusquc 


celle qui, pour expliquer un grand crime, ne consentirait à prt*ter 
à son auteur que des motifs sensés et raisonnables. C'est un des 
bienfaits de la F’rovidence que l’accord constant de la raison avec 
noire véritable intérêt. Le crime serait donc impossible si l’homme 
se conduisait toujours de manière à ne jamais o'oscurcir ou étein¬ 
dre la vive lumière de cette raison qui est en lui. Assuréineiit, 
rien n’est moins fondé que le ressentiment de l’inculpé; cepen¬ 
dant, messieurs, ce ressentiment n’est pas feint, il n’est que trop 
réel, et quand vous prendrez la peine de lire avecralteniion qu’ils 
méritent tous les interrogatoires subis par Lecomte, vous serez 
certainement frappés, comme nous l’avons été nous-mêmes, de le 
voir acceptant toujours et partout la vérité qu’on lui montre, 
excepté en ce qui touche les motifs de ressentiment et de ven¬ 
geance. U a, quand il parle de scs absurdes griefs, des prétendues 
injures dont il .aurait été la victime, uii tou naturel et animé jus¬ 
qu’à ta passion, qui semble dénoter la conviction la plus incroyable, 
la foi ta plus effrayante. 

a Quand les recherches les plus scrupuleuses ont été faites, quand 
les investigations ’ninulieuses des magistrats ont tout embrassé, 
tout approfondi, tout éclairé, ne vaut-il pas mieux que rinculpé 
soit resté seul, sous le poids de son crime et en présence de la 
justice? » 
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Irossiiilleiiiciit, cl se presse conhe moi, coirmie 
pour éehapper à celle vue et à ce conlnct. « Non, 
non, je ne devais pas mourir ainsi, c’élail sur un 
cliainp de balaillc. Avec i|uel plaisir j’aurais pré¬ 
senté ma poitrine aux liallcs de renneini! .le n’ai pas 
peur delà inoii, mais je recule devant l’infamie...» 

Loi’squ’il seul la main du bourreau se poser sur 
son épaule, un mouvement convulsif agite Ions ses 

k 

membres, ses sourcils se froncent, son regard de¬ 
vient fixe, vertigineux, il prononce des paroles iii- 
coliérentes, des. phrases sans suite ; un iiislant, il 
fut fou... 

Mais bientôt se remettant : « Vous voulez bien 


être à mes côtés pour taire ma dernière é 
dit-il... 



, » me 


l*uis ont lieu les derniers préparatifs. 

Lecomte fiissonue de nouveau lorsqu'il sent le 
froid de l’acier couper ses cheveux et le col de sa 
chemise. 11 se tourne vivement de mon côté : « Vous 


aussi, monsieur l'abbé, vous m’abandonnez !... » 

Je me rapprochai de lui pour le rassurer. — 
« Non, mon ami, je ne vous abandonnerai pas, vous 
le savez bien. 

— Pardon, me dit-il, je suis injuste. » 

Oui le croirait? Lecomte manilcsta, on ce mo- 










l 
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I 

^ 1 


meut, à plusieurs reprises et (rime manière pleine 

(l'insistance, le désir ([u’on lui fit la barhe; étrange 

» 

préoccupalion pour un homme (pii devait aller à 
réchafaiid, la télé voilée 1 le refus ([u’il éprouva le 
jeta dans un état extrême d’exaltation. 11 regardait 
autour (le lui avec une expression indéfinissable. 
Je mis la main sur son front, sa tète étaitbrLilaiitc, 
J’essuyai son front couvert de sueur, et je l’enga¬ 
geai à offrii' à Dieu-celte dernière contrariété, (pii, 
dans cet esprit incandescent, prenait des .propor¬ 


tions si exagérées. 


Lecomte était viHu de la manière prescrite par 
l’arrêt ipii l’avait condamné à la peine des parri¬ 
cides. En sortant de la prison pour monter dans la 
voiture fermée, destinée à nous transporter à la 
barrière Saint-Jacques, où l'écliafaud était dressé, 
il s’aperçut seulement alors qu’on lui avait rnis des 
entraves aux jambes, cequi gênait sa marche : « Je 
marcherais plus vite, dit-il à rexécuteui, si vous 


n aviez pas mis ces cornes. » 

Placé dans la voilure à coté de Lecomte, je pus 
m’entretenir avec lui sans interruption car il avait 
repris tout son calme cl toute sou énergie. 

îsous étions déjà arrivés. « Faites, lui dis-je, à 
Dieu, en esprit d’expiation, le sacritice de votre vie 


P 


ij 
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et (le fout CG ((UC l;i mort va hienlof vous ravii*. » 
Lecomlc remua les lèvi es, puis pria jneiilalcmçnt, 
Bientôt il monte les inarclies de récliafaud d’un 


pas assuré, cl jette sur la foule qui l’entoure un 
long regard... 

Beudant qu’on lit son arrêt, il déplore son crime 

* 

à haute voix, proteste de son repentir, et répété que 
ce n’est pas siiv un échafaud ([uil aurait dû mourir^ 
mais sur un champ de bataille! 



moment d’élre livré aux mains de l’exécu 


tour, Lecomte se précipite pour la dernière fois 
entre mes Bras, me dit quelques mots de recon¬ 
naissance pour moi et son défenseur, et me recom¬ 
mande sa malheureuse sœur. Il haise le crucitix, et 
demande ma liénédiction. « Entrez, lui dis-je, dans 

votre éternité, avec l'espoir que Dieu ne vous frap¬ 
pera pas couvert du sang de .lésns-Christ; dites avec 

foi et amour : Bien crucilié, vous qui avez, à son 
dernier moment, sauvé un meurtrier repentant, 
inspirez-moi sa contrition, sa confiance, soyez aussi 
mon sauveur! » 

O mon Dieu, je mets en vous toute mon espérance, 
je ne serai point confondué. 


b 


* Ps, ïxx, 2. 
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Le Ijourreau remplit son oflice, et justice lut 
l’aile sur la terre!!!... Les dernières paroles de 
la prière à la sainte Vierge de la vieille Marie me re¬ 
vinrent sur les lèvres. « i^lèredc grâce, m’ècriai-jc, 
dans son terrible passage, présentez vous-môine 
cette aine à votre fils, alin qu’il la reçoive dans son 
infinie miséricorde; rno)itrez que vous êtes sa mère, » 
Puis je dis en sanglotant un De profundis pour le 
supplicié. 

Encore une Ibis que de réflexions doivent faire 
naître la vie, rattenlat et la mort de cet liommc, 
qui ne semblait pas être né pour le crime!... 

il me restait un dpvoir à accomplir ; c'élait la pro¬ 
messe que j’avais faite a Lecomte au sujet de sa sœur. 
Je m’empressai donc de m’adreser au loi, dont les 
dispositions m’étaient connues, et je lui fis parve¬ 
nir la lettre suivante : 




! 


« bire, 

« Les dernières paroles de Lecomte, au moment 
d’être frappé par le glaive de la loi humaine, ont 

4 

été prononcées publiipicment; elles étaient Pcx- 
pression de son profond repentir! 

« Lecomte m'a ensuite recummandê sa mallicu- 


I 
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l’CMsc sœur. Minisirc d'un Dieu de uiiséricordeet de 
eliarilé, j'ai accueilli la demande suprême de celui 
que la religion ïu'avait conlié. J'ose m’adi'csser à 
Voire Majesté pour la supplier de vouloir bien m’ai¬ 
der à remplir celte pieuse promesse. 

{( J’ai la conviclion que, loin devons on’enscr, je 
ne fais que rendre juslicc aux sentimenls d’inépui- 
salde magnauimilé dont votre cœur est rempli. 

« baignez donc, sire, accorder quelques secours, 
dans sa misère, à la sœur de celui qui a voulu èlrc 
votre meurlrlcr, et (jne vous auriez désiré sauver, 
l'Di vous vengeant ainsi 

limis irénéreuses et loules clirélienucs, el vous as 


.., vous suivrez vos inspira 


sui erezà la puissance royale,'si cruellemenl éprou¬ 
vée sou plus légitimeel son plus incontestable f/rei7 


» 


Avant do renvoyer, j’avais mis celle demande 
sous les veux de M. le cbancclier, qui avait 

fU 

approuvé ma démarche, tœipie sa lettre peut avoir 
lie trop tlallcui pour moi m'aurait empêché delà 


rendre publiipie, si elle ne pi'ouvail pas, en même 
lcm|is, combien raccomplissement de mes Ibnc- 


lions m’était l'cndu 


cncourajîcmenls 

O 


4 , 
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« Monsieur Tabbé^ 

H Voici la lettre (lue vous m’avez coiitiéc hier; eu 
vous In renvovant, ce m’est une occasion naturelle 

«j I 

<ie vous (lire couililen votre ministère, quand il est 
rempli ainsi que vous le laites, et dans de si dou- 
lonrcuses circonstances, doit paraître encore plus 
beau cl [dus saint à ceux même qui sont le plus 
accoutumés à le révérer. 

« Veuillez recevoir, monsieur ral)bé, avec Fassu- 

a. 

rance de ma considération la plus dislinguée, celle 
de ma plus haute estime. 

« Le chancelier PAStjriER. » 


La réponse du roi ne se fil pas attendre : 


t 

f 



y 

t 




I 


r 


P 


« Monsieur rabl>é, 

« La lettre que vous avez écrite au roi lui a été 
remise, et le roi l’a lue avec l’intérêt que devaient 
lui concilier son objet même et votre intervention. 
« Agréez, monsieur l’ahi)é... 

« Le baron Faix. » 


En même temps, M. le duc de Cases, toujours 
d’une bienveillance extrême, m’annrit que le roi 



4 ' 

ri 
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avait écrit à M. le coiiilc de 31ontaIivcl ces mots ; 

% 

« Venez me voir; j’ai le malheur de n’avoir pu sau¬ 
ver hecomlc, je veux du moins aider à vivre la sœur 
qu’il soutenait. » Et qu’à la suilc d’un enlrclieri 
avec Sa Majesté, M. deMonlalivcl avait fait connaître 
à M. Martin (du Nord), alois garde des sceaux, 
« qu’il tenait à sa disposition toute somme d’argent 
qu’il jugerait nécessaire pour subvenir aux besoins 
de la sœur du régicide! » 

Je fis part à la sœur de Lecomte, que je vis le 
lendemain, des généieuses dispositions du roi, cl 
je lui remis la moitié du moueboir avec Ictiucl j’a- 
v’ais essuyé les larmes et les sueurs dernières de 
sou frère. 





ATTENTAT 


DU 29 JUILLET 184C. 


HENRI 


I.e prj^trc sait mieux que personne ce Jont 
l’homme est capable, et tout ce qu'il peut 
soufirir; il compremi tous les criminels pen¬ 
chants et toutes les angoisses du cœur humain. 
La religion, loin de nous dissimuler les tris¬ 
tes infirmités de notre nature, nous les ré¬ 
vèle, nous les explique, alin que nous puissions 
mieux y compatir et y apporter la consolation 
et le remède. 


{EtUretien avec flenri.) 


Le ^29 juillet 1840, vers les sept heures et demie 
du soir, quelques minutes après que le roi eut paru 
au balcon des Tuileries, deux explosions d’armes à 
feu se firent entendre. Elles étaient purties d’un 
groupe qui stationnait à environ une cinquantaine 
de pas de rorcheslre. Le roi désigna rendroit d’où 
les coups venaient d’étre tirés. 


16 
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Apres la seconde explosion, la reine s’élail jetée 
dans les liras du roi et s’efforçait de l’éloigner, 
mais Loiiis-Piiilippe demeura ealmc an balcon et 
ordonna de continuer le concert. 

Presque aussitôt des agents de police, assistés de 
plusieurs militaires, s’emparèrent d’un individu 
(|uc tout le monde signalait comme ayant tiré sur 
le roi ; c’était le nommé Henri, né en Fi’anclie- 
Comté, âgé de cinquante et un ans, se livrant an 
commerce de la bijouterie et fabricant d’objets de 
fantaisie en acier poli. 

t.a Chambre des pairs, foi inée en liante Cour de 
justice, fut saisie de l’insfruclioii et de la poursuite 
de ce nouvel attentat. 

.le ne tardai pas d’élre mis en rapport avec le 
prévenu. Iminédiatcnient transféré à la [uison du 
Luxembourg il fut écroué dans la même chambre, 
qu’avaient occupée les régicides scs devanciers. 

.le me liouvai en présence d’un homme de petite 
taille, à l’apparence grêle et souffreteuse, d’une 
lihysionomie douce qui semblait exclure toute éner¬ 
gie et toute malveillance. Sa mise avait une cer¬ 
taine rcchcrclie. H était rêvoui', tris le oppressé ; ses 
yeux atones, sans regard, s'attacliaient cepeiulaiit 
quelquefois sur moi avec une expression siiiguliérei 
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Évidemment, il était sous le i»oids d’une preoetn- 
palion douloureuse (|u’il aurait voulu mais qu’il 
n’osait contier. 11 finit par éclater en sanglots ; je lui 
adressai (|ueU[ucs paroles de consola lion. 

Les jours suivants, sa conversation, toujours 
génée et pleine d’anxiélé, n’expriinait qu’un seul 
sentiment, celui d’une douleur intime qui s’exha¬ 
lait à tout propos, mais d’une manière contrainte 
et embarrassée. Il ressemblait à ces malades qui 
reviennent toujours sur eux-mèmes, mettant dans 
chacune de leurs paroles l’expression de leurs souf¬ 
frances sans tonlclois en faire connaître la cause ni 
la nature. 

Malgré les témoignages réitérés du plus sincère 
intérêt que je lui donnais, il n’y avait pas encore 
épanchement de la part du prisonnier- Ses lamen¬ 
tations contenues se traduisaient le plus ordinaire¬ 
ment par ces 




I ! que je 



'e 


que je suis malheureux! 

Ce fut à moi de lui dire : « C’est parce que je 
comprends combien vous devez être malheureux que 
je me suis empressé de venir pour vous consoler. 

■ — Si vous saviez tout, monsieur l’abbé, si vous 
saviez tout ! 

— Le prêtre sait mieux que personne ce dont 
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l’homme est capable et tout ce qu’il peut souffrir; 
il comprend tous les criminels penclianls et loulcs 
les angoisses du cœur humain. I,a religion, loin de 
nous dissimuler les tristes infirmités de notre na¬ 
ture, nous les révéle, nous les cxplitjuc, afin que 
nous puissions mieux y compatir et y apporter la 
consolation et le remède. » 


11 ne répondait pas d’une manière plus explicite 
à mes avances d'effusion fraternelle. 11 se taisait, 
ou prononçait par intervalles des paroles sans suite 
(run ton saccadé et fiévreux. 

Je crus devoir me retirer, et je priai le directeur 
de la prison de dire à lleni i que j'attendrais pour 
revenir qu’il exprimai le désir de me voir. 


Le lendemain, n’ayant pas fait de visite au pri 


sonnier, on me remit de sa part une lettre ainsi 
conçue : 


({ Monsieur l’abbé, 

« J’ai appris que je vous avais causé de la peine. 
Je cherche dons mon souvenir cl ne trouve ])as 
comment j’ai pu fiiire, ou ce que j'ai eu le malheur 
de vous dire pour cela. 

« Ce ne peut éti e que quelques paroles qui expri- 
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maient mal ma pensée, alors, cela meme me cause 


du chagrin 


« Je vous supplie, mon cher consolateur, d’avoir 
la bon lé de venir, pour cliasscr de nous ce chagrin 
récipi’oque; cela allégera les douleurs dénia fatale 
situation, ainsi que voire pénible mission. 

« J’ose espérer (juc vous aurez la bonté de vcnii', 
cl je vous allends. » 


Je m'empressai diî me rendre à celle invitation, 
dont les expressions affectueuses m’avaient vive¬ 
ment louché. 

« Je vous remercie, dit Henri, dés qu’il me vit 
eiilrcr. Si je vous ai fait de la peine, c’est sans le 
vouloir, veuillez me le pardonner. J’en ai éprouvé 
l)ien davantage inoi-ménie. Dés le premier jour 
vous m’avez inspiré la plus grande contiancc, je 
veux aujourd’hui vous en donner la preuve en vous 
pai lanl avec la plus enliére franchise et le plus 
complet abandon. Ce que j’ai à vous raconter me 
parait si peu naturel, si peu raisonnable, mainte- 

f 

liant que je suis de sang-froid, que j’ai longtemps 

hésité à vous le révéler. Ne me regardez pas comme 

un misérable assassin ; quoique bien coupable, je 

suis digne de quelque pitié. Laissez-moi vous faire 

10 . 
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coniiaîlre mon liisloiro, elle vous expliquera Té- 
niginc <le ma conduite actuelle. 

« J’ai bien eu à soulTrir pendant ma vie, qui a 
été pleine de luttes et de déceptions intérieures et 
extérieures. D’abord, T inconduite de ma lemmc, 


que j ai été obligé dc(]iutter, m’a causé de vifs cba’ 
grins, et a été une des causes premières de mes 
malheurs. (Ici vint se placer la longue énuméra¬ 
tion de ses ]ïeincs et de scs embarras domesti¬ 
ques.) 

« Je crois pouvoir vous dire, sans vanité, qu'il y 
a deux bonnes choses en moi, à savoir que j’ai tou¬ 
jours ôté honnête bumnie et que j'avais une apti¬ 
tude incontestable pour la ])arlie artistique de ma 
profession. 

t( Ainsi que tous ceux qui excellent dans leur art, 
je me suis trouvé en butte aux attaques et à la per¬ 
sécution des jaloux. Je ne crains pas de vous le 
dire, mou existence agitée a, sous plusieurs rap¬ 
ports, de la ressemblance avec celle du célèbre 
Denvenulo Cellini, dont j'ai lu et relu riiisloireavec 
une admiration passionnée. » 

Comme chez tous les mallieureux avec lesquels 
mon ministère m’avait mis en rapport, je voyais déjà 
apparaître <lans Ibnui les étranges jnétentions de 
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la vanité et de l’orgueil, si égoïstes, si obstinées, 
source de tant de coupables aberrations. 

II continua : « J’éprouvais une soif dévorante de 
renommée; j’avais des visions, des éblouissements, 
que je regardais comme des prophéties; il me sem¬ 
blait que j’étais appelé à faire des chefs-d’œuvre, 
que j’allais à chaque inslant saisir la célébrité, la 


gloire, la fortune; j’ambitionnais toutes les mé¬ 
dailles , toutes les décorations ; tout cela m’a 


échappé, toujours j’ai été trompé dans mes essais, 


dans mes tentatives, dans mes espérances. 


« Je cherchais vainement à me distraire par 
d’autres passions. J’intioduisis dans ma maison 
une femme... D’autres fois, je voulais être seul, et 
chez moi et au dehors, l’air glacial de l’isolement 
me faisait éprouver des frissons de terreur. 

« Je tombai enfin dans une douleur profonde, et 
cliaque jour je m’y enfonçai davantage. La pré¬ 
sence ou le souvenir de mes enfimts ne faisait qu’ir¬ 
riter mes chagrins; il n’y a que Dieu qui sait tous 
les tourments, toutes les angoisses que j’ai souf¬ 


ferts.Cependant mes affaires, mon commerce 

étaient paralysés ; la gène commençait à se faire 
sentir; ma faillite devenait imminente et la pau¬ 
vreté m’apparaissait. Je me suis adressé à Sa Ma- 
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jcsté, à M. lîolhscliild, à M. Raspail^ je leur faisais 
part des inventions qui étaient dans ma léte et que 
j’aurais pu réaliser si j’avais eu de l’argent. J’ai 
adressé de volumineux mémoires à de soi-disant 
])liitanthropes, mais leur philanthropie n’est qu’au 
bout de leur plume. Je méditais rétablissement 
d’une maison pour les invalides civils, pour les ou¬ 
vriers âgés de ipiarante-cinq à cinquante ans qui 
n’avaient pas de <pioi vivre. J’en étais là moi- 
inéme : c’était ma cause que je 



ais 


« On me proposait bien de redevenir ouvrier, et 
j’aurais pu gagner au moins dix francs par jour, 
mais j’aurais ressemblé à un colonel qui redevien- 
diait soldat, à un poëtc qui, par un revers de for¬ 
tune, deviendrait copiste des œuvres des autres. 

Kn proie au découragement, au désespoir, j’in¬ 
voquais la mort comme le seul soulagement à mes 
maux; la mort ne voulait pas de moi, et je frémis¬ 
sais à la pensée d'attenter inoi-méme à mes jours, 
et cependant le suicide était mon but fatal, il fal¬ 
lait en finir ! 

« Enfin, une nuit, au milieu de mes cruelles in¬ 
somnies de délire, rêvant tout éveillé, j'entrevis un 
projet ([ui, je vous le répète, va vous j)araître bien 
étrange, et avec lequel, cependant, je me famîlia- 
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risais inscnsiblemenl. II devint bienlùt une idée 
fixe où je trouvais une espèce de plaisir niélancO' 
Ji<|iie, au point que je le regai dais comme en par- 


fiul rapport avec ma cruelle position, et comme 
seul capable de lui donner le dé non ment qu’il me 
semblait impossible d’ajourner plus longtemps. 

« Ce projet, c’est celui que j’ai mis à exécution. 
Mais ceci demande une explication. Encore une 
fois, vous n’avez pas devant vous un conspirateur. 
Mes principes et mes opinions politiques sont en 
opposition avec l’attentat que je parais avoir com¬ 
mis. Je ne suis point le successeur de Fiesebi, d’A- 
libaud et de Lecomte. Mes pistolets n’étaient char¬ 
gés, qu’à poudre, mais pour donner le change et 
pour arriver à mon but, j’ai dit qu'ils étaient char¬ 
gés avec des lingots de ma fabrication. I,a portée de 


mes pistolets ne pouvait arriver jusqu au roi, n 
tant pas chargés à l)allc forcée. J’en étais éloigné 
de plus de soixante mètres; d’ailleurs, j'ai tiré les 
deux coups presque en même temps, un de chaque 
main, sans prendre la peine d’ajuster. 11 n’v a 
donc rien de sérieux dans mon régicide. J’ai voulu 
faire croire à un crime sans le commettre; j’ai 
voulu qu’on me prît pour un assassin, qu’on me 
condamnât comme tel, afin d’en finir avec la vie. 
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qui m’était insupporlahlc et que je n'avais pas le 
eourage de m’oter inoi-niéme. 

« Cependant, comme je ne voulais pas qu'une 
réputalion flétrie pesât sur ma inéinoire et re¬ 
jaillit sur mes enfants, j’avais pris des préciiu- 
fions pour qu’aprés ma mort mon secrel fut connu 
et que les véritables motifs qui avaient présidé à 
ma déleianination fussent eulin attribués à mon 
acte. » 

Je dois l’avouer, j’éprouvai un moment de 
grande hésitation avant d'ajouter foi aux choses si 
étranges (jue venait de me dire l’accusé. Je ne lui 
dissimulai pas mes impressions à cet égard. Mais 
son ton, son air, sa persistance et l’uniformité de 
son langage ne tardèrent pas à dissiper mes doutes 
et me lirent croire à sa sincérité. 

Le souvenir de l’Anglais llardticid, qui, dans des 
circonstances et par des motifs presque analogues, 
avait, en 1800, tiré sur le roi Georges 111, un coup 
de pistolet chai’gé à pondre, me revint à l’esprit. 

Sans peser son degré de culpabilité, je ne vis dans 
llemâ qu’un malheureux auquel appartenaient tout 
mon intérêt ci tons mes soins. Je voulus tout d’abord 
répandre quelque baume sur cette àme ulcérée, 
puis, pour ramener un peu de calme cl d’ordre dans 
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ce cerveau malade, il fallut chercher, avec méiia- 
jemeul à rattacher sa raison à quelque principe lixe, 


( 
D 


à Taide duquel il pût reprendre possession de lui 


meme. 


Je lui dis qu’il n’y avait personne auquel ne fût 
échu un lot de souffrances; que la \ic était une 


œuvre 



ieuse et 





ale pour tous ; que sans 


vouloir moi-même faire une enquête sur sa vie, car 
je devais lui laisser ce soin, je rengageais à consul¬ 
ter son for intérieur et à voir si sa conduite n’é¬ 
tait pas pour quelque chose dans les chagrins dont 
il SC plaignait. « Descendez dans voire propre cœui“, 
ajoutai-je, sondez-le bien, sondez-lc partout, votre 
femme n’est peut-être pas la seule coupable ; votre 
caractère, vos procédés, votre manière d’agir ont- 
ils toujours été de nature à entretenir la paix, la 
bonne intelligence dans votre intérieur? Les rela¬ 
tions coupables, au point de vue delà religion et de 
la conscience, que vous avez eues devaient aussi 
devenir nuisibles à vos intérêts, car elles s’ac¬ 
cordent rarement avec l’ordre et la gestion écono¬ 
mique d’une maison. 

« En vous abandonnant à toutes les capricieuses 
inspirations d’une imagination indisciplinée et aux 
suggestions d’une ambition impossible à satisfaire, 
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CM ne rêvant que ilécouvciies, inventions, il vous 

4 

était impossible de surveiller vos ouvriers, devons 
occuper de votre comnicrce* Vous abandonniez vos 
travaux et par conséquent vos prollls de tous les 

jours. Que pouvait-il, ([ue devait-i! advenir de tout 
cela ? X'était'Ce pas marcher â une ruine certaine ? 

« Quant aux chagrins et aux malheurs qui ont 
pu vous assaillir par des causes indépcndaides de 
vous, vous eussiez pu en adoucir l'amertume en 
revenant à la religion que vous aviez négligée et 
abandonnée. Vous v eussiez trouvé des trésois 
de consolation et de force, elle vous eut inspiré 
Fesprit de votre position, un esprit de conduite 
sage, résignée, courageuse, Jullant par un inces¬ 
sant labeur contre vos épreuves vaillamment sup¬ 
portées. 

« Au lieu de cela, vous avez faibli devant les dures 
conditions de rexistence, vous avez été sans force 
et sans énergie morales, parce que, encore une 
fois, la religion qui en est le véritable principe n’a¬ 
vait plus d'écho dans votre esprit ni dans votre 
cœur. 

« Kt pour tout le restode votre conduite, n'y a-t-il 
pas un sens profond dans ce passage de FApotre où 
il est dit : qii après avoir délaissé y espérance et les 
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> J 




lo flésordre et (a corrnjytïo}} des mœurs 
«Que Y<nis dirai-je de lienvennto Cellini, auquel 
i! V a de votre part un peu trop rie conliaiice à vou- 
Irrir vous comparer, apprenez que le grand arlisle, à 
travers sou existence orageuse, ne 
rage; quand il avait éprouvé de grands mécomptes, 
de grands malheurs, commis de grandes fautes, Dieu 
lui restait; t[ue même dans ses égarements il avait 
conservé la foi; et les promesses de la foi désallèrent, 

elles vont jusqu’au fond du 


consolent, régénèrent 


cœur pour v éteindre les passions qui le brûlent, ou 
du moins pour les purifier et les tourner vers le ciel. 

« A moins d'une supériorité bien constatée, il y a 
toujours grand avantaj^e à l ester dans les voies oi - 
dinaires; le génie est chose rare, des prétentions 
nedonncTil pas le talent, il ne faut pas preudie 
pour une véiilahle aptitude ce qui n’est peut-être 
(prune inspiration de notre amour-propre. » 

Arrivant à l'acte de suicide detourné au(|ucl il 
avait eu la criminelle pensée d'avoir recours par 
un crime apparent, je ne négligeai rien pour lui 
faire comprendre tout ce qu avait d’odieux et de 


DeÿiKM’iiiiU'& UcileninUcsc iiiiiiiuiuiiliitî. {Ivpii. iv, 19) 
















i 


290 


I.A I’l;|SO>' nu LUXEMUüinui. 


coupahio (lovant la oonscienco, la iiioralt* cl la reli¬ 
gion, une pareille comliütc, (lu’ancun sophisme 


ne 



sti 


Je revins souvenl sur le inènie sujel, le piTScn- 
lanl sons une nonvellc faec cl hh tlonnant iiii nou¬ 


veau loiir,alin de bien le peneirer (pie son action 
(3lait un coininciicernent de mise à cx(k'uIion d’un 
vérilable suicide; (pie le suicide clail un crime 
(‘iioiinc, pnisipie l>icn seul avait le droit de dis¬ 
poser de nos vies ; (pie ce crime, terminant l’cxis- 

avec la mort dans 



lence, est insepan 
le péché ; (pie c’est la ilainnation ; rpie sc suicider, 
c’est donner en niéiiie teni[is le coup inoi lel à son 
corps et à son âme, s’ouvrir le lomlæan et renier, 
et se dévoiler pai‘ conséipicnt à des maux incoinpa- 
ralilemeiil plus grands ipie ceux dont on a voulu 




s aiiri 

« Il n’est (pic trop vrai, ajoiilai-|e, vous avez 
riullneiice de ces désolantes doctrines (pii l’ont lant 

ré ten¬ 


de victimes parmi nous. Ces 






J i"* 





jparceipi e 



ce (pli l’atlaclic à scs devoirs; mais, hélas! ajires 
l’avoir précipité dans le désordre et le malheur, elles 
lie peuvent (pic le pousser au désespoir et lui dire : 
tue-toi. 
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— Je suis l)icii forcé de le rcconnailrc cl de l’a- 



it-il. J’avais ce 



uni. 



’iii- 


Youer, i‘( 

ripe, des coinbals à soutenir avec ma conscience, 
cl ce n’est qu’en rusant avec elle fine je nie suis 
laissé aller à celle mallieureusc détermination. 

« Vous me dessillez les yeux aujonrd’Imi. Néan¬ 
moins, ainsi qu’à lîeuvenulo Cellini, il m'arrivait 
aussi des éclairs de foi, et croyez-le bien, monsieur, 
en ce inoinenl même, je sens qu’elle n’est pas lout 
à fait étciiilo dans mon âme. 

— (juellc joie vous me faites éprouver! I.a foi 
est la racine de loules les vertus, elles portent sur 
celte racine, dont clics tirent leur vie. Tant que la 
foi subsiste, il y a encore de Fespoir. tjuand on 



un ar 




ceia n 





que l’arbre ne croisse et ne produise ^ilus lard des 


coupé à sa racine. Il en est de même de l ame, dont 
la foi est la racine, et les diverses vertus comme les 
brandies. Si l’ânie perd ces vertus, la foi qui lui 
reste peut les rejiroduirc de iiouvcan. w 

Je mis toute mon application à ravivei’ cl à en¬ 


tretenir ces germes précieux ; mais, Pauiel . 


arrosent y Dieu seul doinie l'accroissement^ f 



' 1 Coriiilh,, 
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lIoMi'i avnil comparu devant la (lourdespairs. A la 
suite d'un des interrogatoires (jii’il v avait snhij il 
m'écrivit les lignes suivantes, qui reroni connaître 
rinUnencc salutaire du ministère dn prêtre, les 
sentiments intimes deraccusé, les dis[)üsitions nou¬ 
velles dans lesquelles il se trouvait, le travail de 
soti es[»ril, le réveil de sa conscience : 


« Monsieur raltbé 


«J'ai subi hier un long intciTOgatoire jmblie de¬ 
vant la Cour des [lairs. Comme il a élé question de 
vous, je veux vous répéter ici ce que j’ai dit, afin que 
l’on ne donne pas une fausse interpréta lion à mes 



paroles. J’ai voulu relire le [irocès-verbal (pu 
compte de ce que j'ai dit à votre occasion, et je le 
copie parce (pi’il est exacl : on m'a assuré, du reste, 
qu il serait imprime et qu’il paraîtrait dans les 
journaux, étant reproduit par les slénograplies. 

« Le président m'a dit : Ainsi, pour échapper à 
« l’action du suicide, que vous croyiez nue acliou 
« trés-blàmablc, vous avez imaginé une autre na- 
« turc de suicide, celle de vous faire tuer par la loi. 

« — C’esl ce qu’en efïet m’a dit M. l’abbé... Ln- 
H lin, M. raumônierdo la Cour m’a fait comprendre, 


« 
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« et à ce moment je le vois, que cela éiiiiivaut à un 
« demi-snicidc.... Alors, cela m’a chagriné, et c’est 



« pour ccia queje vous dis maintenant : Mon àme, 
K mon esprit, sont comme dans un laliyi inlhe, el 
U que maintenant, de plusieurs parts, je suis tour- 
« menté i»our tacher de me défendre, atin d’éviter 
(( la peine capitale. » .l’ai ajouté : « Les iiitcrroga- 
H loires précédents ne faisaient qu’augmenter mon 
« Irritation, mon obstination et mon aveuglement*, 
« lüudisque depuis plusieurs jours, les visiles de 
« M. l’ahbé me mettent comme dixm un htburinthe^ 
« je ne suis plus aussi siir de moi.«Pour vous, mon- 


^ Sans l’intcrvenlion diiprOlrc, ne serait-il pas â craindre que le 
criminel, déjasous l'iulUience d'uiie affection iiilellccUielle et mo¬ 
rale plus ou moins morbitle, ne fùtiiieiitùt atteint d'une espèce d’aiie- 
nation sut geueriSf produite par le régime de la prison, l'appareil 
de la jiisiicc et scs inôvitahles conditions, n'ayant auprès de lui ni 
ami, ni confident, ni régulateur. Et ici nous aimons encore â citer 
les paroles si vraies du docteur Eoiirnet, (jui unit à un si lianl 
degré l’intelligence, le savoir, le cœur et rcxjérieuce qui roui 
le praticien consoimné : « Itepoussés au fond d’cux-niêmes dans 
lu solitude dangereuse et obscure de kur inlelligence troublée, 
ces mallieurciix y sont comme emprisonnés el cncliaîiiés dans 
ferrenr. Aigris par les irritations ilu dehors, égarés par cc^ dé¬ 
faut de lumière, leur mal fait alors de rapides p; ogres... Tout 
chancelle dans l'esprit quand le cœur s’agite et s’affaisse diuis 
la douleur; tout s’écroule quand il se lirise, excepte clicz les âmes, 
chez les raisons (jui ont leur point d'o[tpui en haut au lieu do l’a¬ 
voir en bas » 
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sieur l’abbé, ce uiot n’a pas })esoin d'explication, 
car vous avez ie(;u mes eoiilidcnces; cela veut dire 

«in’avarit de vous eiiteudre, je n’Iiésilais pas dans 


mou erreur, j’y 



M I ijo 





un. 



p.'c moi, 


je eommeiice a com|trcn(ire, comme 
(jiie je me suis trompé. Il y a chez moi combat entre 
les ténèbres et la lumière. C’est là mou labyruithe 
dont votre main aebèvera de me faire sortir. 

« Le cliaiicelier m’a dit : « Visité dans votre [iri- 
« sou par uu ccclésiaslif|ue estimable, (pii a le triste 
« devoir de poi’ter ses consolations aux accusés, (|ui 
« ne j)cut vous donner tpie d’excellents 



« vous s 



« .l’ai ré 



‘ par ses soins. » 

U vivement à M. le chancelier : 


« C’est ime erreur, ce n’est pas là cerlainemcnl ma 
« pens(‘e. M . l’auiuouier de la Cour fait tous scs ef- 
« forts pour (pie je veuille vivre, c’est là ce (pii me 

i 

« c‘ba',u*iuc cl place mon espi il dans im labyrinthe, 



« parce (pic ses paroles iciuieui a me laire revenir 
« sur mes idées, dont je cummencc à douter, mais 
a (pli ne s’eu vont pas sans résistance. Jonc dis pas 
« qu’il me contrarie, il s’en faut beaucoup, ilrcm- 
« pHl un pénible devoir, lout ce (pi’il me dit me 
(» loncbe beaucoup, beaucou|i plus que les termes de 
(( iiuors l rc, de scélénit , q u on a cm p 1 oyé a mon égard. 
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« J’ai ajoiilé encore ([u’on me disant des paroles 
sympallii(|ucs et de douceur, vous étiez parvenu à 
me taire comprendre combien j’étais coupable et 
que mon action tendait à un véritable su 

« Voilà ce que j’ai dit publiqucinent et ce que je 
veux vous répéter, mon cher consolateur, et ce que 
je sens inieux encore. J’espérc que vous ne m’a- 
bandonnerez pas, et que vous viendrez me visiter 
encore plus souvent dans ce moment criti([ue, où 
j’ai le plus besoin de votre niinistéie. » 

La défense d’ilcnri fut présentée par M® lUuocbc, 
avec une haute convenance, un grand zèle et un 
i emar([uablc talent. 

M. le procureur général Hébert avait en, dans 
son réquisitoire, des passages d’une incontes table 
éloquence. Nous fûmes surtout frappé, dans sa ré- 
pliipie, des considérations aussi justes qu’élevées 
aux(|uellcs il se livra pour établir la différence qu’il 
y a entre de rpv/rc.v et [Hnentes erreurs dejiKjenient et 
la démencej (juon fait sans cesse intervenir pour ex¬ 
cuser et même justifier les plus grands coupahles. 

Henri fut condamné aux travaux forcés à perpé¬ 
tuité. 

H épancha dans mon sein tonte sa douleur, qui 
était bien vive et !)ien amère. 
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.le ne trouvais d’aljord que des paroles pour le 
plaindre et le consoler. .le lui tis entrevoir, dans 
un avenir plus ou moins éloigné, une coniinuta¬ 
lion de peine, rendue plus procltaine et plus facile 
par son repenlir et sa bonne conduite, et par les 
dispositions bjcn connues du roi à la clémence. 

-le renlretins ensuile de ses intér êts spirituels et 
des besoins de son allie, auxquels je rengageais à 
donner une séideuse attention. Cinquante cl un ans 
(1*11110 vie orageuse, qui n était pas à l’abri des plus 
gi’aves reproches, si mal employée, pei’due à tous 
les poiiils de vue et (|ui aboutissait à une si dure 
condannialion ; quelle le^'oii, quel avci tissemcnt 
pour lui de s’occuper enfin de la 
nécessaire, son salut! ^*’étail 




ment d’un devoir qui pi’onveiait (pi’il était chrétien ! 

Il m’en fit la promesse, et ses actes, plus encore 
que ses paroh^s, m’émui^enl de joie et de confiance. 

Il fut tiaiisféi'é le lendemain à la prison de la 
Roquelte, où j'allai le voii;. « Toute ma vie aux 
travaux forcés! » me dit-ÎI crise jetant dans mes 

In'üs boi's de lui, désesjiéi'é. 

« Soimielicz-Yous aux 





l’épondis-je tout attendri à cet infiiiTuné, les boni 
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mos no sont que les cxécnleurs Jesc.s volontés. One 
la grâce de Dieu, dans les jours mauvais où vous 
allez entrer, soit votre soutien el votre consolation, 





} votre raison et 
incite la résignation dans voire àinc ; soit que nous 
l’irions, soit (fue nous mourions, nous sommes un Sei¬ 


gneur 


m » m * • 


«Dieu s'élail rciirr (/c ros i»ù/in'/rs,voire cœur était 
sans courage parce (pi’il était vide de sa présence; 


il 



'rk * 


il loi 


iinc parce 



* t 


U s eu 


éloigné. Xe vous sé[)arezplus de lui, dans vos nou¬ 
velles el terribles épreuves; il les rendra expia¬ 
toires, il proportionnera son secours à vos besoins. 
.Attendez ce secours sans vous lasser jnw/a’ù/« qua¬ 
trième veille de la nuit. Tout ce qui vient delà main 
de Uieu vient à temps; on gagne beaucoup eu at¬ 
tendant paliemmcnl, ([uand on ne gagnerait que 



rfV. « 


— J’ai ma relié ilans une mauvaise voie, voilà 

* 

où elle ni'a conduit. Mon esprit était jusque-là 
comme dans les limbes, et ie ne me réveille 


qu’au fond du précipice où je suis tombé. 

«Mon Ibeu, mon liieu! que vais-je devenir?» 

Je ne pus que lui serrer la main, rémotion me 
coupait la jjarole. .Autant pour lui (jne pour moi, 
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.rnhrégoais cot ont relien, pria ni Dieu de nous venir 
en aide à Ions les deux. 

Avanl de partir pour sa destination d’ignoniinie 
et de soulTrance, il voulut m’adresser par écrit un 
dernier adieu. 

* 

« Adieu, monsieur l’ahhé; (pie Dieu vous réroin- 

pense pour tout le bien (pic vous m’avez fait cl 

poiii' tout celui (pie vous avez voulu me faire! .bi 

vous en ai dit assez pour vous démontrer tpie 

■ 

lürs(pie j'élais libre, mais esclave de mes passions, 
je n’ai pas eu le bonheur de rencontrer un pas- 
leur, un directeur, un protecteur pour soutenir 
mon esprit et mon cœur égarés. Ce ii'esl (pic lors(]nc 
je suis venu volontaii'emonl dans les fers, coïKliiit 
par la douleur (pii Iroiililait ma raison; ce n’esl 
(]ue dans lc‘s fers (pic j’ai eu le boiilieur de !‘cn- 
coiilrer un consola leur. consolateur (''est vous, 
monsieur l’alibé, vous à (pii j’avais l'ail mie décla- 
ration, aliii cpie vous ne voyiez pas eu moi un 
scélérat, .l’avais fait de même celte déclarai ion 
à mon tionorabic délénseur, ce (pii lui a lait dii'C 
fpie, dans sa conviction, les armes ii’étaicntpascliar- 


gecs. 



vrai, 



a me 



Il > V 


„gc. 


« Je réservais mon secret ()iic j appelais iinprti- 

» 

demmenl réliabililalion, pour vous le confessm' vé- 
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ritahleineiil lors de voire pénible inission en nVac- 
coinpagnant à ma dernière heure. En partant pour 
réternité, je vous aurais indiqué celte pièce écrite de 
ma main que j’avais enfouie avec soin dans ma cave, 
je vous l’aurais inditjuée pour qu'après ma mort 
vous puissiez éloignci' de mon nom l’infamie dont 
je m’étais couvert. J’étais bien sur que vous l’auriez 
fait i)our rainonr de Dieu, pour rendre liommage à 
la vérité et dans l’iidérél de mes fils qui coinmen- 
ccnl leur cari iére. 

« L’écrit que je voulais vous signaler à ma der¬ 
nière heure est mainlenani dans les mains des ma¬ 
gistrats. Cet écrit prouve que la vie du roi n’a 
couru aucun danger. Tout ce que je vous ai dit à 
vons-méme, monsieur l’abljé, s’cxpliijuail ainsi, 
mais je n’étais pas dans une position à être cru. 

(( L’écrit, (pie j’ai porté trop lard à la connais¬ 
sance de la justice, est en parfaite harmonie avec 
ce (pic j’ai eu riionneur de vous dire. Tout ce que 
j’ai dit ensuite aux magistrats est la vérité; j’ai fait 
un seul mensonge dans ma vie, et c’était pour pou* 

n 

voir mourir; c’est la fable des lingots. Depuis le 
29 juillet, j’ai mis quinze jours avec grande répu¬ 
gnance pour achever cette fable. 

« Adieu, monsieur Tabbé, plaigncz-moi ; j’aurai 
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loujoui's pivseiiles à hi pensée les louclianles et 
sages léllexions que vous m’avez failes. I! me 
semble que les yeux de mon es|u’it ne sont plus les 
mêmes, et que je vois les choses sous un tout autre 
point de vue. Les hommes me punissent cruelle¬ 
ment ; ils croient devoir le faire, je ne hmr eu veux 



exercer 


pas; 


vous me l'avez un; mais 





, comme 


a de grandes raisons 


pour me punir, mes taules Toul mérité. 

« J'accepte ; je me résigne, j'cspèi e, et je me 
cuiilîe en Jdeu, car vous m’avez sou veut répété qu'il 
était meilleur que les hommes, et qu’il y avait*une 


difréreuce entre le craindre et eu avoir peur. 

« ['riez pour moi et ne m'oubliez pas. Kneore une 
fois, adieu, » 

A ipiel triste, mais aussi à quel instructifspectacle 
nous venons d’assister! (Juelle époque que la nôtre’ ! 

Henri était une de ces iulelligcnces incomplètes 
qu'un orgueil elfréné, joint au demi-savoir, intatue 
d’elles-mémes, qui se croient méconuues, incom¬ 
prises, déclassées, connue il s’eu rencontre, hélas ! 
tiop souvent de nos jours. Des passions égoïstes 

* On nous a assuré qu'en IHtSi Henri lut remlu à la liberté avec 
toutes son es d’ovalioiis. On vonlaiL };tui‘iliei’en lui jusqu'à la misé¬ 
rable parodie du rég'icide. Puisse-t-il être demeuré étran;;er a 
celle éhontée et cytjiqne apolliénse ! 
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s’cxas[)L‘nvnt dans leur ardeur et leur impuissance, 
les désordres et les pcrlurbations cpi'elles causent, 
avaient surexcité son imagination, oldiléré et per¬ 
verti son sens moral ; il u avait plus ni lumières 
ni énergie, car, comme il Tavoue lui-même, la re¬ 
ligion n’avait point été là pour réclairer et le sou¬ 
tenir. Dégoûté de la vie, il avait rêvé cet étrange et 
criminel moyen de trouver la mort qu’il cliercliait 
eu se donnant quelque célébrité. « Avant d’user du 

dernier moyen que j’ai employé, nous disait-il, j'a- 

« 

vais voulu me placer au premier rang d'uue revue, 
quand le roi aurait passé, j’aurais percé d’un coup 
<le baïonnelle la cuisse de son cheval, mon procès 
n’aurait pas été long, on m’aurait bientôt expédié 
comme régicide et non comme cbevalicide. » 

Puisse-t-il, le malheureux, lui quis’obstinailà se 
perdre, s’étre retrouvé dans le sein de l’infinie mi- 
sèi icorde ! Puisse cette miséricorde qui ne blesse que 
[)our sauver, l’avoir délivré des embûches et des 
étreintes de son plus cruel ennemi... de lui-méme! 

« Oh! qui rendra à la génération actuelle la jeu¬ 
nesse de la loi, la fraicheur de la crovance, s’écriait 



Uallanche, le bonheur n’est que là... .>e voyez-vous 
pas, au contraire, les hommes élevés dans l’ahsence 
(les pi’iucipes religieux, dépouillés de toute espt'»- 
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rance, ils ont fini par vouer Favenir au néant, ils se 
sont trouvés sansboucliercontieleclioc des passions 
et sans (lédoininagenient pour des pcnchauts qu’ils 
ne pouvaient satisfaire. Une grande tristesse est ac¬ 
courue les saisir, ils ont été dégoûtés de la vie, sans 
chercher ce qui peut consoler de vivre dans des 
temps si difficiles. » 

Au milieu de l’atmosphère orageuse et énervante 
où nous vivons, nous avons aussi entendu d'autres 
paroles philosoplii(|iies, fortes et encourageantes. 

« Je voudrais, dit Augustin Thierry, que mon 
exemple servît à comhaltre celte espèce d'affaisse¬ 
ment moral qui est la maladie de lagénéralion nou¬ 
velle, qu'il juit ramener dans le droit chemin de la 
vie <|uelques-unes de. ces âmes énervées qui ne sa¬ 
vent où se prendre, et vont cherchant pai’tout, sans 
le renconli'cr, un objet de culte cl de dévouement. 

« Pourquoi se dire avec tard d’amcrlinne, que, 
dans ce monde conslilué comme il est, il u’y a pas 
d’air pour toutes ces poitrines, pas d’emplois pour 
toutes ces intelligences? » 

Hélas! cet état d’énervation intellectuelle, d’af¬ 
faissement moral, a souvent affligé nos i*egards. 
Plus d'une fois nous avons entendu s’exhaler ces 
plaintes douloureuses,.mais le remède spécifique 
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à cos nnièrcs (lisposilloris, csl-il seulemenl dans 
rtMndo comme le proclame l’éloqucMt écrivain? 
N’avons-nous pas vu dos lioinmes d'élude se décla¬ 
rant vaincus par les mécoinples, les rroisscniouls, 


leur plume, pour lourner contre eux l'arme impie 
du suicide. Kl d’ailleurs, l'éliHlc n’est point à la dis¬ 
position cl à la porléedc tous, elle est un privilège, 
tandis que le îual qui dévore la géuéralion acluclic 
éclale dans toutes les classes de la sociélé, il se révèle 
jusque dans les paroles et dans les actes du bijou- 





Voyez en effet ce qui se passe autour de nous; 
vovez toutes ces inlollifrcuces, toutes ces âmes se 
néli'issaiit comme l’arbre sous lequel reposait le 
pi opbéle, parce (pi un insecte a pit[ué sa racine I 
Voyez tous ces cœurs en proie à des ambitions foi'- 
cenées, à des douleurs délirantes, à des mouve¬ 
ments d iine brutalité aveugle, voulant unir des 
choses insociables, donner l’ètre à l’impossible, se 
révoltant contie la tyrannie des lois, conti’e les 
formes sociales ; et quand celte exaltation tiévreuse 
s’affaisse, quand la réaction s’opère, arrivent le ilé- 
couragemenl et la défaillance. Il n’y a plus de res¬ 
sources pour tant de malbeureuses victimes que 
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dans la làcliclû du suicide sous iiiillc fortties diffi^*- 
renlcs, elles u’aspiieMl plus ({u’au iiéiiid el von- 
draiciil s’y pei dre pour jamais. 

Selon nous, la religion qui est utile à tout et à 
Ions, peut seule guérir ce mal conlagieux, en fai- 
saut disparaître les causes qui le produisent, cet 
orgueil insensé, celte idolâtrie de soi-même, celte 
inlempérancc de vœux et d'aspirations d’un esprit 
sans foi et sans règle. La religion n’est-elle pas dé¬ 
positaire des promesses de Dieu? Avec elle racconi- 



S 

O 



‘uu, ilr 




lion, n est jamais stcrile; nous y trouvons 
consolation pour toutes les souffrances, une 
ni té pour tous les sacrinccs. 

Nous sommes lieureux de le dii e.et nous en avons 

7 

été témoin, le besoin de la foj chrétienne, cette grande 

aumône du ciel, que rien ici-bas ne saurait rempla- 

» 

cer el qui supplée à tout, ce besoin se fit sentir au 
cœur de rillnsti'C \ieillard dont nous avons cité les 
paroles. Avant même d’an iver au terme de sa stu¬ 
dieuse carrière, Augustin Thierry jmt 
mage à rintluence uiiiverseile cl toute 
la religion, il donna à tous celte foisle 
voque et le plus salutaire d<î tous les e: 
vécut et mourut en ebrélien! 




; de 








ftoidM ihu(’tf: renmi homrifwitle. 
Craigne/, ilicii; hoiioi'Cf le souverain. 

{I /V'r, U, 17.) 


« Il suffit iVuac fausse idée, pour faire d’un 
homme un monstre, » a dit un philosophe. 

Tout ce qu'il a d'effrayant dans ces paroles d'une 
si énergique concision, apparaît ici dans sa terrible 
réalité. 


On a pu s'en convaincre, c’est sons rinnnence 
de fausses et pernicieuses doctrines qu'ont agi la 
plupart de ces hommes égarés et criminels, dont 
on vient de lire la déplorable histoire; le poison 


• I.os pages suivantes ont été écriles avant 18 i8. 
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inoculé dans leur esprit a produit les memes fu 


îs es 



MS sur {'CS 







organisa 



lices 




lion cl (le caractère; pour tous, 
seinl)lenl falalemenl euchaînées à 
La cléineuce, pas plus que la sévéïité, u’ont pu 
prévenir ni ari éler celle coulagiou parricide, celle 
succession de meurtriéiTS agressions (contre le sou¬ 
verain, cliaine sanglante, dont le premier anneau 
esl toujours entre les mains des sophistes et le der¬ 
nier dans celle des assassins. 

Si nous jetons rapidement un coup d’œil rclro- 
spectit'sur lesatlentals de même nature, dont Tins- 
toire nous a conservé le souvenir, nous verrons 
partonl mêmes causes, mêmes résniials. 

N’est-ce pas ainsi que le dernier prince de la 
In anclie de Valois, Henri 111 , péril viclime de celle 
monstrueuse maxime, réminiscence des idées du 
paganisme, mise à l'ordre du jour par l’aveugle 
fureur des filetions, qui n'onl d’aulre morale que 
leur inlérèl |iassioiuié el exclusif: (fu'il est permis 
et même (jlorîeux <te se (léfidre dhm tifran \ Mais ce 


* fjue In lymiiuic? (|ui doit la coiislalcr? Tou¬ 

jours los partis exirêincs s’arropeitl ce droit. Sans coiiscietico et 
sans morale, ils n’onl (|u’nii but, il Pant l'atleiiidre. l.e [irince 
lait uliislacle; c'est un tyran; on di il riiiujioler. 
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qu’on ne saurait assez déplorer, c’est que celte dé- 
leslaldc maxime trouva des partisans et des apolo¬ 


gistes parmi quelques-uns mêmes de ceux (pii au¬ 
raient du la repousser, la lîélrir et la condamner 
avec le plus d’indignation, de mépris cl de sévérité 
Commcnl expliquer celle anomalie non moins éton¬ 
nante encore? C’est sous une suite de gonver- 


ncmenls monarciiiques et callioliques que celte 


aherration liomicide a pu se propager cl se natura¬ 
liser en quelque sorte au milieu de nous. Telles 


devaient être, en effet, les conséiiucnces inévilahlcs 


de l’admiration insensée que, par l'élude des auteurs 

^ L’assossin (rilouri III avait de itoinLrenx adiniralcurs; on pro¬ 
posait IjautcmoiK de le faire liéatiiier. Sa luêrc était rcconim.'indée 
aux prières puliliijuos; d’IiorriJdes fanatiques la eoiii|)araieiil à la 
Iteine des anges. Mais les torts îles lioniines ne doivent pas être 

ini|mlés à la religion. Jéstis-Glirisl, sims Tilvère, se sotiinit aux 

* 

iuslitutions de l’Elat, paya le Irilnit et IraucLa toutes les ques¬ 
tions captieuses que lui liront ses cnncinis sur les droits de IVui- 

pei’enr, en présentant son image gravée sur la nioiinaic pul>li(}uc : 

■< 

« Uemlez à César ce tpii est à'César. » 

Il n’y a pas de luiissauce qui ne vienne de Dieu, dit saint Daul, 
et le grand apôtre, lidèle à la doctrine et aux exetnples du divin 
Maître, sous le règne de Néron, ordonne des prières pour le clief 
de l'emjiire. Saint CieiTû prêche et agit de même. l'endaiil près 
de ciii(| siècles, les [treiniers clirétiens iront opiiosé que la pa¬ 
tience, la soumission et la prière à tout ce (}ue la cruauté la jdus 
harhiirc s'étudia à iincnler contre eux ; ils n'ont [luinl chci’ché à 
faire cesser cette longue et affreuse persécution jtar la violeuce et 
par l'assassinat. 
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<lii piigaiiismc,.s 7 /iï.s’ et sans commentaire^ ou 

courait risqucirinspircràla joiHicssepour les veilus 
l'cpulilicaiiics et régicides (rAtliènes et de Rome. 

Ajoutons en outre, (jue, d’origine païenne, cette 
funeste tliéorie se rattachant, par une déduction 
logique, à la doctrine de la souveraiiielé de la raison 
individuelle en matière de ndigion^ a dû, en poli¬ 
tique, se traduire par la souveraineté absolue du 
peuple en vertu de laquelle chaque particulier pou¬ 
vait s’ériger en juge, et au besoin en bourreau du 
chef de TKtat. 

« be droit des bornmes contre la Ivrannie est 

•V 

personnel, dira plus tard Saint-Just, chaque citoyen 
doit devenir un Bru lus. » Est-il besoin de faire re¬ 
marquer ce qu'un pareil principe a d'antisocial, 






1 
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ap- 

per à l’anarchie des volontés individuelles et privées. 

N’osl-cc pas ainsi (|ue le premier roi de la bran¬ 
che des Bourbons, Henri IV, fut dix-sept fois l'objet 


^ Qu'on le remflrf|iie bien ici, il ne s'at^îl tiue de certainspassaf^t s 
dos ailleurs du pag^anisme, livres à !’adiniraiinn des élèves, mnsré- 

m 

serve et sanit coituvent(/ire, nous .sommes bien loin de vouloir [iro* 
scHre les cbers-d'œuvre de l’antiquité profnrio interprétés et cspli- 
qués dans les leçons si protilables de maîtres savants et cbréliens. 
^ On sait que c'était là le grand [irincipe des novateurs du sei- 
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(le Icnlalivcs lioiîiicidcs ; plusieurs des niiséral)les 
(jui s’éf aient portés à ces cul reprises criminelles 
les avaient payées de leur vie. Le supplice de deux 
(rcnlrecnx, !‘icri‘c lîarrièrc cl Jean Clialel, avait 
même été précédé des plus cruels tourments^ il 
semblait que ces rigueurs n’eussent eu d’auire rc- 
sullal rpie d’augmenter ccl aveugle vertige. I.c 

meilleur des rois, le seul dont le peuple ail gardé 

* 

le souvenir, tomba bientôt sous le poignard d un 
autre monstre, qui ne voyait dans le Ibkuuais, 
même après sa conversion, qu'un hufjueiwi^ un 
ennemi (le l'iùjlise et de son }unfs. Tristes cl déplo- 
l ables effets de tous les genres de fanatisme ! Apirs 
la mort de Henri IV, il se trouva encore de vieux 
et incorrigibles ligueurs, qui applaudii enl au crime 
de Ravaillac. 

N’est-ce pas ainsi que les forcenés auteurs de la 
mort de Cliarles T", roi d’Auglcten'c, poussèrent 
régarcment jus(ju’à oser se prévaloir de rautorité 
des saintes Écritures pour justitier leur forfait cl 
faire violence aux textes sacrés pour tuer leur siuh 
verain en conscience 

‘ Le faraud Bossuet n’a jamais Itésité à ranger les tîocirnies sé- 
tliiicuscs et antisociales des notlve:ul^ réformés au rang de leiii's 
erreitrs dans la foi, cl d’inscrire leuis dires coniraii-cs dans cctic 
inaliêre, coinnie un uriicle de |ilus aucliapilrc de leurs variatiens 


3 
# 

■It 


■■t 

■ ' h 

■ E' 

’ .i ■ 

•K 

«b 

* i 

V 

■ 

r 

f • 
%. 

f * 


"A 

ea 

«. . 


: 1 


‘1* 

.i 

- *• 

\ 


.O 






310 


LA l'IllSUN IHÎ Li:X EMÜ015IU;. 


Ikniûons ne criit-il pas Caire une œuvre glorieuse 
et Miériloire, racheter ses péchh en assassinant 
I.üuis XV? On (lemciirc coininc nnicl d’éponvanlc 
devant cet afCrcnx travers d espi'it, (jui jette les 
liommcs liüi's de toutes les voies de la raison et de 
la conscience, et qui, par une monstrueuse asso¬ 
ciation des prétendues volontés du ciel avec le plus 
furieux délire des passions Imniaines, s’imagine 
que Dieu est intéressé à raccoinplissenicnt d’un 
crime, et (pi’il le récompense. 

(lornme nous l'avons dit, les novatcins du sei¬ 
zième siècle avaient introduit ranareliie des opi¬ 
nions individuelles au milieu de nous, et l’on put, 
dés cette époque, jignalei’ les ravages du poison 
secret, qui venait, api'és tant d’antres, mincï’ l’exi.s- 
lence du corps social. Louis XiV opposa une forte 
digue au torrent ', mais après sa mort ces doctrines 


dans lu doclriiie. Kt quand le fougueux Jurieu enlra en lice 
avec lui, dans le double motif tîe ré|fondi'e à son accabla nie ///a** 
lotir (les variai tous et de justifier la cotivcniion anglaise, menrlriêrc 
do son roi, Ilossucl comlialtit ce démagogue, insensé rréenrseiir 
des Jacobins de 93, el éebo des IiKlépeiufant.s régicides d’Anglc- 
Icrre; Uossuct, dis-je, le terrassa par l’autorité de ta parole de 
Dieu et do la tradition de TEglisc encore plus que par celle de la 
raison pl de la saine politique. (Voyez nefetise (le t*ôriire sttciol, 
par M. Unyer, dircetour de Saiiit*-Siilpicc.) 

‘ Nousfonimes loiiuie vouloir justifier les nioyeiis employés, nous 
jie faisons que constater un fait. 
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subversives coniinencèiciit à se répandre de nou¬ 
veau. Une régence liGencicusc, la longue cornip- 
lion d’un règne dont les commeneeincnlsdonnaieril 
tant d’espérances, n’avaient pu (pic creuser un 
ahiinc. La France était hiondt'îc de libelles, de pam¬ 
phlets, de gros ouvrages, où l’iinpiété prenait toutes 
les rorines. Les idées d’indépendance boiilevcr- 
saicnl toutes les têtes, d’innombrables sophistes 
s’étaient mis à l’œuvre, cl ils finirent par amener 
la plus terrible des catasti*opbcs dont l’histoire ail 
conservé le souvenir. 

« Ils n’ont pas vu ce qu’ils ont fait, disait Con¬ 
dorcet, inor’L en 171)4, victime des doctrines qu’il 
avait aussi proclamées, mais ils ont fait ce que nous 
voyons.» 

N’csl-('e pas toujours ainsi, et par suile de la 
plus inconcevable perversion de tous les principes, 
([ue fut commis, au milieu de nous, le meurtre ju- 
ridiipic du roi martyr? Cet attentat à la morale 
universelle, cette intraclion aux lois divines cl bu- 
niaines. déviaient être le idus grand sujet de deuil 
que la France ait connu, et devenir à perpétuité 
l'olqet d’une unanime expiation 

’ I/.\iiglcloiTCj rjiii, elle aussi, doit se reprocher un ivgîcitic legal. 
a ôlcvô une slaluc {t Charles l*" pivstlulieu do son snppl'cc où, 






3lti 


i.A mis ON nu LrxEMBoinc. 


Cetio ri'paralioii nationale serait comme une pro¬ 
testation toujours vivante contre les sacrilèges in- 
Icniions de ceux qui, cmi immolant Louis XVI, 
avaient en vue surtout de légitimer des crimes 
semblaldcs et de perpétuer le droit de mort de la 
part du peuple sur les tètes couronnées, par 
l’exemple même de celte grande victime. 

Est-il étonnant maintenant que la royauté, pro¬ 
tégée par de longs siècles d’amour et de fidélité, 
ait cessé d’èlrc un objet sacré pour le peuple, et 

-même, 



(jne le peuple souverain, c 
ne voie plus dans les rois que des spoliateurs de 
son pouvoir, des usurpateurs de scs droits, et que, 
quand il lui plaît, il en lasse bonne et prompte 
justice? 

L’Iiornnie prodigieux (pii s’efforça de défrinicr 
ranarcbic et de rétaldir Tordre dans notre pallie, 
Napoléon 1'’’^, ne pouvait mainjner de devenir le 
point de mire des fureurs du fanatisme comI)iné 
des divers partis politiques; fanatisme également 

odieux quels que soient scs motifs et ses pi élexlcs, 

* 


après (Iriix siècles, cl sous une nouvelle ilyuaslie, te | eiipic an¬ 
glais récile encore avec recucilleineni les prières i|uelc l’arlemenl 
anglais lie avait ui'Juniices, voulant, avait-il tlil, (pie ce jour 
fût saint à jamais. 
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également coiulaninablo quand il se produit par le 
incurire du clicf d'un gouvcrncnienl élaldi, quel 
([UC soit le nom que l'on donne à ce chef, quelle 
que soit la forme de ce gouYernement. 

On le sail, plusieurs conspirations successives 
mirent en danger la vie du premier consul. L’en¬ 
treprise régicide d’Arcna, celle de lîéjean, ou de la 
machine infernale, invcnlion vraiment diabolique, 
qui lit un si grand nombre de viclimcs; toutes ces 
conspirations étaient tramées au sein des sociétés 
secrétes qui commencèrent à cette époque à s'orga¬ 
niser en Fiance. Bientôt elles s’aftilièrent avec 

celles d’Italie et d’Allemagne dont elles adoptèrent 

■ 

les ililférents moiies d’initiation. Le plus grand 
mystère les enveloppait. Leurs nomltreux adeptes, 
liés par des serments terribles, soumis à de longues 
épreuves, effrayantes, décisives, se cachaient sous 
des noms grecs et romains *. 


■ Les éprouves étaient souvent aussi romanesques qu'effrayantes; 
en voilà un exemple, rap]tortc jior Cliai lcs Nodier : « Lu jour cer¬ 
tain prétendant à l’initiation, qui avait un grade élevé dons l’ar- 
luée allemande, reçoit une lettre conçue dans les termes adO[)lés 
par la société dont il voulait faire partie. On lui ordonnait de sc 
rendre dans un lien écarté où il fie va il se trouver réuni à plusieurs 
de ses frères. U s’y rendit et ne vît personne. l'eu de jours ocrés 
l'avis se réitéra : il obéit avec exacliludc cl ne fut pas jilus heu¬ 
reux dans ses rccIicrcUcs. Celte épreuve sc renouvela quatre fois. 

18 






Tili 


J-A l'fi l SUN h\\ Ll'XKMDOUliÜ 


Soit que ce lût en eux l’espr it (jui trompait le 
cœur, ou le eœur qui égarait l’esprit, tous ils se 
regardaient comme des ciloyens généi’eiix, (pii dc- 
vaieiil l’aire revivre les siècles héroïques de l’aiili- 

A !:i cinquième il $c rel ii'ait un reii inqniel, qiiainl des cris arfreiix 
ollirenl son aUeution. Armé de son épée, il sc iu’êci[nle, cl reçoit 
le feu de trois liommes qui riiient tmssilô!; mais à ses pieds git un 
corps sanglant que le crépuscule éclaire de sa dernière lueur. Il 
lui [irodiguc vaiiicmeiil scs secours. Un détachement, attiré j>ar 
les |)laiiil(‘s du mourant, débouche du hois et arrête rollicicr (pie 
la victime, en expirant, scmhle désigner ['our son assassin. Chargé 
de fers, jeté ignominieusement sur une ekarrette, il est condamtié 
au dornicr sup[>licc. Son exécution aura lien aux llamheanx, à 
l’heure la plus silencieuse de la nuit. tiarroUé par des honiTcaux 
hideux, il s'av.iucc au hruit de la cloclie (pii le iTcomniaiidc aux 
ju ières des fidèles, et il parvient, de détours en détours, dans ime 
cour immense qui offre laspccl d’ime place publique; un cercle 
de cavaliers en uniforme entoure récliafaud, des hommes, des 
femmes sont groupés dans le lointain, quelqiieS'Un.s sont assis sur 
les murailles; on entend de c<Mé et trautre une rumeur sourde 
(rimpalieiice et d'hon*ciir, et deux ou trois lumières éparses 
éclairent faiblement des renètres éloignées. Il monte â récliafaud, 
écoule la lecture de sa sentence, (piaiid un envoyé à cheval fait 
reientir à ses oreilles je no sais quel lu’uil d'espérance (pii le 
ranime un inslant. Vii édit qui vient d’émaucr du gouvernement 
accorde la grâce à tout homme condamné pour un délit de ([uelqnc 
espèce qu'il soit, (|ui pourra donner â la jitsiice les mots d’inhia- 
lion et de reconnaissance d'iiue société .secrèle qn’on lui désigne 
par son nom; c'est celle dans hupiellc il a été noiivclleniciit reçu. 
On rinlcrrogc, il répond négativement ; on insisl(\ il demande la 
mort. Son initiation est achevée, fout ce ipii vient de se passer 
n'est qn'nn jeu, et il n’y avait inrscnnc autour de lui (|ui ne hit 
membre de l'institntînii et qui n'ciit sciemment coopéré â l'œuvre. 
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qiiitc en se saciifianl pour leur pays. Réunis dans 
la glorillcaiion de l'assassinat, ils s'imaginaient 
ennoblir le crime en loi donnant, un motif poli- 
li(jne. La tin jnslifiail les niovcns : à leurs yeux, 
leur arme meurtrière était bénie, leur poignard ho¬ 
micide était entouré de lauriers. Ainsi raisonne et 
agit tonjonrs la logique prati<iuc des partis violents, 

’incines nnand ils sont un 







obstacle à ses projets, en cliangeant Finterpréla- 
tion au gré de F intérêt et de la passion qui ta fas¬ 
cinent. C’est un égoïsme barliare, aussi aveugle 
cju’inconséquent, qui trouve tout bon, tout légi¬ 
time, pour arriver à son l)ut, et qui ne voit 

qu’on peut employer plus lard contre lui, les mêmes 

■ 

movens cl les mêmes ar'mmcnls dont il a usé en- 
vers ses adversaires. Chose surprenante et bien 

P 

|)ropre à faire naître de sérieuses et inquiétantes 
réllcxions! (^e fut contre une gigantesque puis¬ 
sance, entourée de tous les prestiges de la gloire, 
née au milieu de victoires qui tenaient du prodige, 



* i I 



ec ! 1 


a une époque ou nen ne s 


à la surveillance et à la pénétration d’une police, 
la plus nombreuse et la pins active qui fût jamais, 
que SC révéla, par des tentatives d’une audace 
inouïe, Faction de cette p\iissancc invisible, qui, 
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LA I'R ISO.N DU l.lîXKM nOUIir,. 


coiiiiiic l’esprit salnniipio qui l’itispire, ne vit que 
(tans les ténèbres et se manifeste par des actes (rime 
révollaiite atrocité. Hélas î nous ii’avons que trop 
appris à les connaître, nous ne saurions donc assez 
les redouter, ni assez clierclier à les pré.vcnir. 

Sous la Hesla U ration, ou vit bienUM apparaître 
nu séïde voloutaii'C ou délégué des doctrines anar- 
clii(|ues et des clubs soulenains, qui, de toutes 
pai'ls et sous toutes les forines, avaient miné le sol 
delà légitimité. Louvel,///// avait trempé sou poi- 
(juard dans les eaux froides de l'athéisme^ réjtondif 
au magistrat (jui lui paidait de la justice divine : 
« bien u’est qu’un mot. » 

Mis eu présence de son auguste et généreuse 
victime, qui, pendant sa longue et cruelle agonie, 
n’a pas cessé de demander grâce de la vie pour son 
meurtriei‘, Louvel persiste â‘ dire qu’il a fait nue 
action belle et vertueuse; fftéou ne doit voir en lui 
(fuun français (jui s'est sacrifié. Peut-on concevoii* 
nue plus monstrueuse et plus sacrilège association 
d’idées?... Un assassin alliée qui i‘éve les palmes 
du martyre!... 

Mais jamais les doctrines dissolvantes de tout 
ordre social, jamais les provocations au régicide 
nese soûl répandues avec un plus furieux 
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rncnt que sons la nionarcliie de .liiillel. ï/origine 
iin'^nic de ce gouvernctnenl, (iiii a eu le inalliciir de 


non inlerronipus de quinze ans et d’éclore presque 


au 




'”"-aues, Il V a 

fl 



“’*’angcre. 


Le trioiiiplic oblenii sur un pouvoir rég ulier, quels 
(|uc puissenl èlre la ca\ise réelle ou les prélcxles de 
ragressioii, ne peut janiais avoir lieu sans ]>ro- 
duire une grande perUirlialion dans tous les prin¬ 
cipes. Il ébranlé non sculcrncut l’aulorilé des lois, 
mais encore fait cbancclcr raulorité de la morale. 
11 excite, il encourage à des teutalives du même 
genre, que le succès aiitérieui' semble légilimer. 
Aussitôt les complices de la veille deviennent les 
ennemis du lendemain. Le partage inégal des dé¬ 
pouilles cl du butin, lait naître une irritation 
profonde dans le cœur de ceux qui, frustrés 
dans leurs prétentions et leurs convoitises, ne se 
tiouveul pas placés au gré de leur ambition ou 
suivant leur prétendu mérite et rimporlance de 
leurs services. A leurs yeux, un gonverueinent ne 
devient légitime, que lors([u’ils y occupent les pre¬ 
mières places. 

bientôt en effet une guerre à oulrauce recom¬ 
mence conire le pouvoir. Les sociétés serréles se 

18 . 
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LA IMUSON IH! LUXKMBOll 11 (i. 


reineltcnl à rucnivre avoc un l’ctlouhloinont do fré 


riésic, jettent nii anathème de san'^ à la royauté; 

c> ^ 

elles descendent dans la rue; on ne compte plus 
les jours (jiie par les émeutes, cl on se demande 


avec effroi, si la sociéfé aura un lendemain. 

On on se rappelle les horribles scènes du mois 
de juin I 8 ôti el les Ilots de sang (pi’elles tirent 
couler. t]eux (pii en fuient les coupables auteurs, 
placés sous la main de la justice, (isenl rinsultei'et 
la braver jusque dans son saucluaire el racciiser 
(111110 oppression tyraniiique. 

Kii hSôô, les nuhnes associalioiis, sous le nom 
de Sodehis rétmh^s des Droits de /’/ie/»mc, fout mie 
levée générale de l)oucli(*rs. Hiles ramassent toutes 





î 



*s 



‘S» 


toutes les mauvaises passions. Tout leur est hou, 
tout leur sert d’iiistnnnent. Hiles exploitent la ces- 
salion du travail, la slagnaliou du commerce cl de 
rinduslrie, la malheureuse situation des ouvriers 
de Lvon, eL au-dessus des trois e 



} 



élùvent le drajteau noir de la miséic. ï/aniié(* «U.;- 
magogique succombe encore une fois, et cpiand les 
lois du pays, férocement violées, deiiiaudoMl com|de 

es 



ifS I O 




'■ É 



a ceux qui 

du sang (pi'ils ont versé, des viclimc's (pi ils ont 
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fîiilos, ils répondent avec nnc î 
tpii confond tonies les idées leçues, « qn'ils étaient 
de simples prisonniers de ynerro, que les armes 
sont journalières... et fjue ce irélaiont pas des 
hommes, mais des principes qn’on allait juger, w 
Vers le même temps, les sociétés secrètes se subdi¬ 
visèrent en sections. I.enruom,etfroyaljlcmenl signi- 
ticalif, fait assez comiaîti'e l’esprit qui les anime, le 


des Sfufs-Ciilottes^ des (n/eua’, la section /aun* ttiho- 
litiou de (a propriété nnil aerpitse. Puis viennent les 
sections de Marat ^ de Caaîfioti^ de Saiut-Just^ de 


/ioèc.s/acrrc. Il y a en outre des sociétés d’action 

& 

pour commencer le coup : c'élaieni les sections de la 
Montagne^ composées de jeunes ianatittues, aveu¬ 


gles, impitoyables disciples des doctrines conven- • 
tionnelles, et ([ni, [)Oiir assurer levir triom[)he, 
s’étaient voinl'S corps et àme au cnllc pratique du 


régicide. 

Tn brutns de vingt ans, qui mourut en 1 ^ 55 , 
disait dans son testament : tf Un républicain doit 


être toujours prêt à mourir poiir la sainte cause de 
la liljcrlé, tant qu’il reste un roi sur la terre. » 
l*uis il lègue à reidant qui iiaitra de sa concubine 
riiérilage de ses croyances morales et politicpies, 













I,A rniSON' DU UUXfniDOURG. 


et enjoint à lo mère irélever }e postfufme clans la 
haine et l’exécration des rois. Le lieu de sépulture 
du jeune sauvage de la démagogie, était devenu un 
objet de vénération et de fréquents pèlerinages pour 


ses core 





Pins tard, on en agit de même a l’égard de Pépin 
et de ^torey : plusieurs fois on ai rèta des individus 
au moment où ils jetaient des couronnes sin* leurs 
lombes au cimetière du Montparnasse. V\i service 
funèbre avait été demandé à l'Lglisc française ‘ 
pour le jour anniversaire de 
letlrcsde t'onvocalion éti. 


leur exécution. I.es 




èlc'S invités à assister au servîc^e des citoyens Pépin 
et Morey, décajutés parles thermidoriens l'an XldV 
de la république. » ï/oraison funèbre des deux 
martyrs devait représenter Pépin rachetanl à !a fin 


' l/Kg^lise de Cliatel ii’êlait f|u‘uii foyer do désordre cl de cor- 
riipiioii. Los passions dénva‘;oj.dt|'ics y trouvaicjit un ceniro et iiti 
aliincnt. l.e^sojiU’inlirc, un corliillard escotlé do deii\ à Iroîs ruille 
Jnmuiics, reconduisit de l’iitipiUiI de la cUnMpic de l'École de iiiê- 
tlecineau Icmpic de Oialel, [tuiir le transporter ensuiie au cinie- 
liêrc du Mojilparnassc, le cortis d’un ouvrier ninrl dans la foi de 
l’Ûglise française. Ccl ouvrier était un sieur Cau'el, Llcssé dans 
tes atfaires de juin. I.e d’uscniirs iléinayo'îi(]ue prononcé à celte 
occasion i‘épûi]dit aux sympathies de t’assis!ance, de.s désordres 
{rraves succédèrent à la cérémonie, et (tes arrestaliotts noudireuses 
fui'onl faites. 
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sa pusillaniiiiilé dans los débats par vine mort ferme 
et courageuse ; mais c'était sur Morey 400 l’on de¬ 
vait appeler ratlcntion, il fallait le venger de l’in- 
différence publi(|ue. « On n’avait pas senti ce qu’il 
y avait de saint dans la mort de Morey ! Le peuple 
a vu tomber cette télé blanche sans frémir : le 
peuple a peut-être applaudi!... C’est ainsi que les 
.Inifs raillèrent le Christ sur la croix » 

Les exemples que nous venons de citer, et cet 
inquatitiable langage surtout, prouvent mieux que 

M- 

tous les discours jusqu’à quel point d’égarement et 
d’impiété peut arriver dans son paroxysme la dé¬ 
mence politique. 

Faut-il s’étonner maintenant des attentats inces¬ 
sants qui se sont succédé contre la vie de Louis-Phi¬ 
lippe. Le coup de pistolet du novembre 185 ô de¬ 
vint le premier signal donné à la monomanie du 
régicide, ce fut comme le premier pas fait vers un 
avenir de criminels desseins non interrompus, jus¬ 
qu’à la déplorable contrefaçon de l’assassinat passé 
à l’état de spéculation dans l’imagination malade et 
surexcitée du fantastique Henri. 

Presque à chaque fois (pic se sont renouvelées 

' Celte assimil.ition sacrilège élait l'œuvre du citoyen M... D... 
Cet écrit fut saisi dans les papiers d’un nommé Gay, 
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quelques-unes de ces tenlalivos désespérées, on 
a vu sur le lliéàtre de révénonienl un "rand nom- 

t- ■ ♦ 

bre d’bomtnes à liguies siiiislrcs et membres des 
sections seci ètes, porteurs (rarmes cachées. Lors 



Kiesebi, leur évalua¬ 
tion numérique fut portée à deux mille. Ils se dis¬ 
persèrent en apprenant que le roi avait échappé 
aux balles de Fassassin ; cent trente sections, d’en¬ 
viron vingt personnes chacune, avaient complété le 
contingeîit. 



Y a un.suprême intcre.l, aniant qu nu 
devoir sacré pour la société, non-seuleincnt dc s’éle* 

# à 

ver avec la plus franche et la plus énergique indi¬ 
gnation contre les doctrines qui produisent et ali¬ 
mentent une telle frénésie, mais encore di^ les 
combattre par tous les moyens tpii sont en son 
pouvoir, ne fut-ce que pour échapper clle-rnéme 
aux périls qui la menacetit dans sa propi/e exis¬ 
tence. 

One fait cependant celte société littéralement 


ù {'ombrede in mort't K 







avant 


spectacle d’une nation qui conspire contre clle- 

méine, (pii vient mi aide à scs plus cruels en- 

■ 

nemis. 

Aous avons voulu avoir un jonon où devaient se 
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liTiilor les intérêts ilii pays en t'acc du pays, par ses 
délégués et scs mandataires; mais cette Iriliune du 
bien public, d’on les passions de partis auraient 
dii être bannies, ne cesse d’être le foyer brûlant qui 
les excite et les entrelient. Au lieu de faire la part 
des diflicultés des temps et de la position, de prêter 
an gouveimement la force dont il a besoin pour dé- 
feiulic son existence eu péril, elle ne clierche qu’à 
lui créer des diftkullés, disons mieux, qu'à le reii- 
di'c impossible ]»ar une o[)position violente, syslé- 



malique, qui n’est qu’une anarclue organisée, 
clarée inviolable parce qif elle se proclame la repré¬ 
sentation de l’opinion nationale, celle triluuie n’est 
pour les partis que comme une position inexpu¬ 
gnable, que comme un poste avancé pour battre en 
brèche la royauté. Klcvée d’après les théories révo¬ 
lutionna ires sur la souveraineté du peuple, en 
vertu de laquelle celui-ci peut de jdein droit ro¬ 
cou lâr en masse à l'insurrection, comme au plus 
•saint des devoirs, ou individuellement au régicide, 
ce (jui est pins expéditif, la tribune a fourni jïlus 
d’une fois un funeste aliment aux passions déma- 



Nüiis avons voulu la liberté de la presse, mais 
dans la presse pas plus qu'à la tribune, il ne faut 
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point confondre l’excrcice légitime d’iin droit avec 
ral)us étrange qu’on en fait ; la Iribunc et la presse 
doivent sc renfermer dans de sages limites, dans la 
discussion et la confection des lois; elles peuvent 
demander des réformes légnlicres, des améliora¬ 
tions progressives, mais jamais se permettre d’atta¬ 
quer la constilution de l’Ktal, Elles peuvent mani¬ 
fester avec mesure leur dissentiment conscien¬ 
cieux s»ir la marche du gouvernement, motiver leni* 
désapprobation de scs actes, mais jamais s’écarlei’ 
du respect dont elles doivent toujours donner 
l’exemple, pour rautorilé et la personne du sou¬ 
verain; en un mol, elles ne doivent user de leur 
inviolabilité et de leur toute-puissance (jue pour 
le conserver et améliorer l’état social, et non pour 
le détruire et le renverser. 

La tribune et la presse, si elles sont intidéles à 
celte mission, finiront par disi>araitrc sous leurs 
propres excès. 

C’est à peine si ou pourra y croire [)lus lard ; 
tout ce que la haine a de plus violent, tout ce que 
l’insulte a de plus amer, tout ce que le sarcasme, 
rironie, l’épigrammc politique ont de plus péné¬ 
trant a été prodigué à la royauté. Ou n'a pas craint 
d’accuser son gouvoriieineut personnel d arbitraire, 


de tyrnnnie, de mensonge, de concussion, de viola¬ 
tion du pacte fondamental, et ces imputations sont 
cliaque jour reproduites, amplifiées, exagérées par 
mille échos à la fois. 


Telle est la force de cette contagion intctlec- 
tuelle propagée par la tribune et par la presse, 
(pTelle a gagné la majorité de la nîition. Tels sont 
rasscrvisseincnl et régaroment de Tesprit public, 
(juc le peuple le plus spirituel du monde a fini par 
se persuader que toutes ses libertés sont cji péril, 
au moment même où il est menacé de péril- par les 
excès de la licence. Si les énormités de cette licence 
sont parfois détérées aux tribunaux, il se trouve 
toujours un avocat qui, sous prétexte de la liberté 
de la défense, peut être impunément factieux, et 
dont les amplifications oratoires sont le commen¬ 
taire et Tapologie des doctrines les [dus subver¬ 
sives. Que voulez-vous f[u’il advienne de tout cela? 
Que peuvent produire ces incessantes et incen¬ 
diaires prédications sur tant d’individus fami¬ 
liarisés avec la pensée du crime, sinon légiti¬ 
mer à leurs yeux leur sanglante folie, et les porter 
à formuler leur opinion à leur manière, parle ré¬ 
gicide? 

On aurait beau s’en défendre, on aurait beau 

lü 
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ilésavoiicrcelleconscfiucnco, ii va un lieu logique, 
lui lil coïKluclcur cuUc ces alla(jues inüralciiient 
incurlrièrcs, sans cesse <Iii igées coulrc le cher île 
l Elat, cl le dernier excès auquel sc portcnl les 
lioniincs de violence cl de coup de main. 

11 peut y avoir variété dans la manière dont le 
régicide a été préparé, il jieul élre l’actc dircclC' 
incnl émané des sociélés anarchiques, aussi bien 
queracle d’un laiialique isolé; mais, dans les deux 
!»ypolliéscSj les mauvaises doclrincs prolcsséesà la 

^k 

tribune et émises dans la pi'csse u’y sont pas 
élrangéi'es. 

Louvel, quand se réveillait dans sou à me le cri 
de la conscience et de riiumanilé, se demandait si 
ce ii’était pas lui qui se faisait illusion. Meunier 
s’adressait à peu prés la même question : « C’est 
peut-être moi qui me trompe. » Mais bienlùl ce 
qi/ils lisaient, ce qu’ils cutendaienl, leui ùlait fout 
scrujiule et les affermissait dans le dessein de leur 
froide et atroce barbarie. 11 va plus, un as[)iraut 
nu régicide façonné par les sociétés secrétes, imbu 
de leurs |)rincipcs, désigné pour en faire l’applica¬ 
tion, s’excitait à tenir son serment en se rappelant 
les propos pinson moins inconsidérément provoca¬ 
teurs qu’il avait entendus hors du cercle même de scs 
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relations. Un jour qu’en sa [iréscnce dans une réu¬ 
nion on annonçait rallenlat de Lccointc : « Encoie 
une invention de la police, » répétèrent plusieurs 

voix. « Oh ! non, il a bien failli y passeï*, le c. 

s’écria, en se frottant les mains, un lioniine de 
queh|uc importance ; à quoi ajouta aussitôt un au¬ 
tre pci'sonnagc : « Je vont!rais que le I).fut au 

bout de mon fusil, je ne le manquerais t)as. » Nous 
savons, [)ar devers nous, qu'eu enlendantces mots, 
la résolution du jeune fanatitjue, pi édisposé à l’as¬ 
sassina 1, devint irrévocable. 

C'est ainsi que, sans se douter de la terrible 
rcsjvonsabitité qu’ils cncoureut, il se trouve des 
gens qui, aveuglés, dénalurés eu quelque sorte 
par l’esprit de parti, ne craignent pas de proféier 
d’atroces paroles, tandis que dans Ions les autres 
ra|q)orls de la vie ils se montrent scru[)uleux obser¬ 
vateurs des convenances. N’esl-il pas bien aflligeant 
de voir des personnes d’un mérite incontestable, 
d’une honorabilité an moins de convention, se 
complaisanl, dans leurs écrits on dans leurs cou* 
versalions, ù exalter les liaiiics, à irriter les pas¬ 
sions qui pioduiseul le fanatisme cl le [)ousscul aux 
plus odieuses déterminations? Est-il pire étal social 
{|uc celui où des hommes qui ont la prélenliou 
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cl’ôlrc lionnêlcs cl religieux, puissent agir ainsi 
sans se déshonorer à leurs yeux et aux yeux des 
au ires, sans que le soulèvcineiit de leur conscience 
et de la conscience publique les avertisse de leur 
déplorable erreur? 

Nous ne voudrions blesser personne; mais, sous 
la garantie d’une autorité incontestable, nous ne 
devons pas craindre de dire à des homines que la 
passion égare : « La colère de riioniine n’o|)ére 
point la justice de Dieu ; îra euim viri jnstUiam !>ei 
non operaturK Vous cessez d’élre chrétien en ces¬ 
sant de respecter Tautorité souveraine. L’honneur 
qui lui est dû est inséparable de la crainte de Dieu; 
Deum thneie^ rcfjeni hofioriftcaie-. Ces combats sur 
la terre, dans rinlérét prétendu du ciel, n'ont sou¬ 
vent de divin que leurs bannières; ils blessent tou¬ 
jours la vraie religion, au nom de laquelle ils sont 
livrés, en employant des armes qu’elle interdit. 
Faites un sérieux retour sur vous-méme, vous n'avez 
sans doute pas prévu les horribles conséquences de 
votre conduite, mais prenez garde, il y a du régicide 
dans la violence de vos écrits et de vos paroles. » 

Oucllc (juc soit cependant la grandeur du mal, il 
n’est pas sans remède. Hicii a fait les nations gué- 

• Jac.. T, 20. — * Petj'., ii, 19. 
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rissables. Toulefois, qu’on ne l’oublie pas, c’est au 
principe de la corruption qu’il faut remonter; c’est 
sa source qu’il faut tarir; c’csl sa racine qu’il faut 
extirper, si l’on veut appliquer à nos maux, non des 
palliatifs, mais des remèdes efficaces. 

Les premières conditions de l’ordre matériel sont 
dans l’ordre moral. Cette proposition, quoique bien 
souvent répétée, écliappc aux lieux communs par 
son urgente opportunité. Il ne faut pasdounei\uni- 
quement de l’importance à ce que nous pouvons 
appeler des causes secondaires, c’est-à-dire, à des 
combinaisons artiticiellcs plus ou moins habiles du 
mécanisme gouvernemental ; il ne faut pas s’arrê¬ 
ter aux apparences et croire que, quand ou a ré¬ 
primé les violences de l’émeute, tout est terminé. 

Quelle que soit l’énergie de la répression, elle peut 
l)ien comprimer pendant plus ou moins de temps 
les mauvaises passions, mais elles éclatent bicnlùt 
avec plus de violence, car il est des problèmes qui 
ne peuvent se résoudre avec le tranchant du glaive 
et le pivot de la société n’est pas dans rêchafaud. 

Les agitations, les périls extrêmes de noire so¬ 
ciété, viennent des fausses et perverses doctrines qui 
l’égarent et la jettent dans un état de délire et de 
convulsion. Klle ne peut retrouver la santé morale, 
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la paix, la sécurité, qu’on rovcnaiit à ccs croyances 
hitélaires, indépendantes de toutes les formes de 
gouvernement, qui éclaiient cl iloininenl les cou- 
sciences^ ne laissent rien au caprice et à la licence 
des opinions particulières et font cesser le désordre 
des intelligences comme la conlusion des langues. 
Mais, pour arriver à celle heureuse rénovation, il 
n’y a qu’un seul moyen, il ne peut être suppléé 
par aucun antre : c’est le concoius unanime, loyal, 


de tous les hommes honnêtes, sincèrement dévoués 


à leur pays, qui (loivcnt faire ahslraclion de tonte 
espèce de parti et d’opinion et que rexlréine et 
commun danger doit réunir; c’est raclion franche, 


sincère, 


encrgi(|ue 


de la société sur elle-même, 


dans l’intérêt de sa propre conservation. 

Il faut donc que non-seulement nos lois, la tri- 
hune, la presse, mais encore nos mœurs, notre lan¬ 


gage parliculici', loin de ])erver[ir ou (rèbraiilci’ la 
raison morale et ])oliquc du peuple, lui viennent 
pnissammenl en aide. Il faut (pie dans les écoles, 
dans les livies, dans les conversations, les jeu¬ 


nes générations apprennent à adopter des idées 
toujours conformes a l’inspiration chrétiemie, 
principe et sanction des devoirs sociaux, et à f'C- 
jeh'r tontes les fausses vcTlns qu'elle désavoue 
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cl qu’cllo condamne. ïi’crreiirj à ce sujet, ne 
picnd que trop fréquemment une cnnsislance fii- 
neslc; elle égare, asservit la raison, et jette sou¬ 
vent des esprits prévenus el aveuglés dans les 
dci niers excès. 


Qu'on ne prenne pas le cliangc i quand nous in¬ 
voquons raclion de l’inspiration chrétienne, ce 
n’est point l’intervention politique de la religion 
que nous réclamons ; elle serait mille fois plus nui¬ 
sible qu’utile. Ce que nous demandons, c’esi son 
intervention morale et pratique, obligatoire pour 


Ions. 


■r 

La religion ne doit pas être regardée comme une 
machine gouvernementale, une superstition bonne 
pour le peuple; ses ministres, comme des auxi¬ 
liaires salariés. Lour que la religion soit une force 


pul)lique, qui agisse puissamment sur les classes 
populaires, il faut qu’elle soit une réalité de 
croyance et de pratique pour les classes élevées. 
On ne peut renchaincr à son proiil; elle n'est 
point un masque qu’on prendrait, qu’on quitte¬ 
rait suivant les intérêts du moment; on ne saurait 


l’imposer aux autres, et s’en dispenser sot-méme. 
11 n’est aucun ordre de citoyens cpii ait le privi¬ 
lège de s’affranchir de la pralitjue delà religion ; 


* 
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c est eiî ce sens que nous insistons sur la nécossilù 
(le l’aclion exemplaire que la société doit exercer 
sur clle-inéme. Ce concours religieux de tous 
n’est pas moins indispensal)le, quand il s’agit 
d’assurer la régénération sociale par réducalion 
exclusivement chrétienne de la jeunesse, dont les 
destinées sont pleines d'espérances ou de menaces 
pour la pairie. Il ne faut pas, en effet, se le dissi¬ 
muler ; si l’éducation fait, améliore les mœurs 
publiques, les mœurs publiques, à leur tour, 
conservent ou pervei tissent l’éducation. 

Voyez ce qu’ont produit, à une époque mémo¬ 
rable, les efforts, le dévouement, riiabilelé, les 


prodiges de persévérance de tant d’hommes illus¬ 
tres qui s’étaient consacrés à l'éducalion. Les plus 
furieux ennemis de la religion et de l’ordre puldic 
étaient sortis de leurs écoles ; pourquoi ce résultat 
si déplorable, si peu prévu, si fort en contradiction 
avec renseignement donné? C’est que les élèves, en 
s’éloignant de leurs vertueux et savants profes¬ 
seurs, entrèrent dans un monde sans foi religieuse 
et politique, qui leur communiqua le poison qui 
dévorait ses entrailles. 


Dans un temps plus voisin de nous, la Ucstaiira- 
lion épargna-t'elle (|uelque(‘hose pour régénérer la 
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jeunesse par une éducation religieuse ci nionar- 
chi(jue? Et pourtant ce fut cette jeunesse, à peine 
sortie des écoles, qui escalada le Louvre et dévasta 
Saint-Germain r Auxerrois. C’est que cette jeunesse, 
elle aussi, u’avait pas tardé à respirer par tous les 
pores les intlueuces contagieuses d’une époque li¬ 
vrée au verlige de l’indépendance et de riusiihordi- 
uation. C’est qu’une génération nouvelle ne peut 
pas plus être subitement détachée de celle qui la 
précède qu’éti'C sans influence sur celle qui la suit; 
cest que^ comme le dit un philosophe célèbre, le 
préseut est enqendré du jiasse et gros de ravenir. 

Sans nul doute il n’y a pas de classes si infimes, il 
n’y a pas d'individus si obscurs qui, pour le bien 
comme pour le mal, ne puissent avoir leur part 
d’intlucncc et qui ne soient tenus à donner de bons 
exemples ; mais ici il y a devoir plus obligatoire 
pour les classes supérieures, parce que leur con¬ 
duite produil les plus Iieureuses ou les plus déplo¬ 
rables conséquences. H est grand leiiips pour elles 
de sortir de la sphère des passions politiques, de 
scs erreurs, de scs folies, pour écouter la voix de 
la religion, de la morale, de la raison, de la pru¬ 
dence, de leur inlérét véritable. Il leur importe de 
tenir compte de ce qui s’agile, de ce qui menace, 

19 . ' 
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de CO qui gronde aidoui’d’elles, car elles peuvcnl 
en êlro les prcinières viclimcs. Qu’ellos ccsscnl 
donc de faire de l'opposition à tout propos, de 
s’en amuser, de jouer aux révolulions. Le 



pie, lui, prend tout cela au sérieux il se lève dé- 
oliainé, furieux; hrîsc le troue, renverse raiitel et 
pioinène son niveau égalitaire sur toutes les for- 
lunes et sur loules les tètes. 

Si tous doivent entrer dans la croisade dn bien 
public et général, c’est aux mandataires du pavs, 
c’est aux hommes de cœur et d’intelligence à pa- 
raîlrc aux premiers rangs, pour lulter franrlie- 
ment, énergiquement, contre ce torrent d’idées 
fausses, subversives, qui coulent à |)leins bords au 
milieu <lc nous, bien loin d’avilir le pouvoir, 
ils ne doivent rien négliger pour lui rendre cette 
couronne inviolable de majesté sans laquelle tout 
gouvernement est impossible. X’est-ce pas à l’cx- 

resnects itublics 



pression unanime v. ,. 

dont la rovaulè et le roi doivent élie constamment 
environnés, qu'il appartient surtout de refouler cl 
d’anèanlir au fond des âmes les |dus jioi verses la 
pensée même du régicide, (.'eii.v eloncà qui le ciel 
a départi le talenl et le génie, loin d’agiter et 
lie cori'ompre le peuple, doivent le moraliser, l’é- 
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claircr, cl s’efforcer de cliasser au son de leur harpe 


le démon qui le lourmcnlc ; ils doivent lui persua¬ 
der que plus il deviendra religieux, plus il pourra 
être libre, plus les lois pourront èlre douces et lui- 


niaines; mais que, s'ils 



r»f 


règle éler 


nclle des devoirs, 


car, comme 


sion de dépulc, d'orateur, d’écrivain, sera véri¬ 
tablement comprise et dignement rcnq)lie ; elle 
s’élèvera, en quelquesoide, à la dignité d'un sacer¬ 
doce humanitaire. 


D'autre part, les événements, qui sont la voix 
dont se sert la Providence pour parler aux souve¬ 
rains, ont dù leur enseigner ce ([iic les hommes ne 
peuvent pas toujours leur dire : que les gouverne¬ 
ments doivent pi’eiulre leur point d’appui dans les 


intérêts généraux cl non dans les intérêtsd’nn petit 


iiondn’e de privilégiés ; que le pouvoir doit être 
fort, pour être respecté; que la prudence et la sa- 
gesse n’oxclnont point l'énergie et la vigueur, mais 
que ces deux dernières qualités sont, au contraire, 
lia U te prudence, profonde sagesse ; ([ii'en accoidanl 
la liberté on ne doit point souffrir qu’elle dégé¬ 
nère en licence; que la puissance rovale a non- 
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seulciiienl le droit de se défcMidre, mais que c’est 
im devoir [unir elle, |)uisqu’elle est déposilaiie et 
gardienne des inléièts de la société et de la civili¬ 


sation; que si le pouvoir ne doit ni ne peut mar 
cher au rcl)ours des aspirations sociales^ des bc 
soins de l’époque, dont il faut qu’il ail l’inlelli 


gcnce, il ne doitjainais perinettrc qu’on veuille les 


satisfaire sans lui et autrement que d’une manière 


progressive, régulière et légale ; qu’il ne doit ja 
mais SC laisser imposer, arraclier <lcs concessions, 


mais les faire libi'ement, à propos, pour que les 


révolutions ne vicnncjit pas lui dire : II est lro| 


\ 



ig i ij 


tard ; que les malheurs des princes si 
leurs fautes, heureux quand ils peuvent marchei 



^ la vérité 
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ev 
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écueils, run qui entraine la destruction de la H 


herté, l’autre la destruction du pouvoir. 


Alors, sous rinlluoiice de jdusen jilus cflicace du 
concours de tous, les plus gramls dangers seraient 
conjurés, l’esprit national étouflérait l’cspiit do 
parti, les révolutions cesseraient, paicc que les 
droits et les devoirs également sacrés des souve¬ 


rains cl des peuples seraient parfaitement recoii 


uns et pratiqués. Alors aurait lieu le développe 
ment paciliijuc de nos iiislilulious, qui, dans la sé- 
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ciu'ité du présent, assurerait toutes les espérances 
lie ravenir. 

Telles sont, si nous ne nous abusons, les bases 
de Tédifice social, à l’abri duquel se reposera le 
monde, quand l’heure du repos aura sonné. 


Mais Dieu seul connaît les redoutables épreuves 
qui, en attendant, nous sont réservées'; puisse-t-il 
les abréger! Si la société péril, ce ne sera pas pour 

m 

avoir ignoré la vérité, mais pour avoir fermé les 
veux à la lumière, les avertissements ne lui ont 
pas manqué. Ceux que nous lui soumettons aujour- 
d’iuii ont été recueillis dans les prisons, sur l’é- 
(‘bafaud... Ils sont écrits en lettres de sang 1... 


Septembre 1851L 

« Ma vie, disait au commencement de son régne 
t.ouis-Pliilippe, est destinée à déconcerter les fac- 

‘ Il y .1 toujours de la faute des hommes, a dit un grave plii- 
losoplic, Uaader, (juaiid le mouvement progressif du temps se faR 
}iour eux par des rehourset des secousses révolutionnaires et ter¬ 
ribles. Si l’bominc, destiné à conlimicr Dieu comme uii ambassa¬ 
deur continue ou représente sou maître, en manquant à sa mis¬ 
sion, force pour ainsi dire Dieu de la rccominencer lui-même; 
c’csl toujours la même loi tpii s'accomplit pour l'iiommc: mais, 
au lieu de s’accoEUplir avec et par lui, elle s’accomplit sur et con¬ 
tre lui, c'csl-ù-(îirç contre si volonté i-ervcrse : Ik'creta Vei vo- 
lentem iluciint, nolenU’ni trohunl. 
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lions; la Italie irun assassin ne peut arriver jusfprà 
mon cœur. » 


« Je ne crains pas les assassins ; la meilleure de 
mes cuirasses, ce sont mes enfants. » 

Qu’on nous permet le Ici une courte digression, 
qui sera en meme temps un rapprocliement in¬ 
structif : Marc-Aurcle écrivait à Verus, qui lui avait 
découvert les sourdes menées d’Avidiiis Cassius : 


« J'ai reçu votre lettre pleine de défiance. Si les 
dieux destinent à l’empire celui contre lequel vous 
m’exhortez à me tenir en garde, nous ne pourrons 
pas nous en défaire, quand nous le voudrions, car, 
vous savez ce mot de notre aïeul Adrien : « Per- 


« sonne ifa jamais tué son successeur. » Si au 
contraire Avidius combat l’ordi’e des destins, lui- 


même trouvera sa perte sans que notre cîuaulé 


s’en attire le reproche... I.aissons donc la conduite 
d'Avidius cl scs projets pour ce qu’ils sont. » 


t^elle lettre, dont nous ne reproduisons qu’un 
fragment, renferme de nobles et grandes idées ; 
c’est la plus liante expiossion de la philosophie 
païenne; mais elle est ternie par un stoïcisme 
glacé et un fatalisme aveugle. 


Sous l’épée de Damoclès perpétuellement suspen¬ 
due sur sa tète, bouis-l‘liilippeéci ivait aux évêques 
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(le son royaume : « Un nouvel atlental vicnl de me¬ 
nacer mes jours, la Providence lésa préservés; ma 
reconnaissance s’est élevée vers Celui qui a couvert 
de sa main puissante ma vie, tout entière consa¬ 
crée au bonlicur de la France. J’ai la ferme con¬ 
fiance que cette protection m’aidera à maintenir 
dans ma patrie la paix cl le respect de la religion, 
l’ordre et les lois. » 

Ici se révèlent une philosophie plus hante, une 
pensée d'un ordre snpéiicur, la pensée chrétienne, 
la foi en la Providence, qui inspire à l’àme une con¬ 
fiance sans orgueil et une résignation sans faiblesse. 

« Ce sont les prières, la piété et les vertus de la 
reine qui sauvent le roi, » disait d’autre part le 
souverain pontife, qui, par un bref aux évé(nics, du 
*29 novembre 1800, avait reconnu Louis-Pbilippc. 

Il semblait, en clfel, qu’il y eiit une garde invi- 
sible qui détournait tous les coups dirigés contre 
ce jirinceTous les attentats dont il a été l’objet 
ont échoué, non par les précautions prises pour les 
prévenir ou Icsdc^joucr, mais par tles moyens indé¬ 
pendants de la priulencc humaine. La police, celte 
conlrc-mine des sociétés secrètes, n'avait rien 
éventé, rien arreté. Dieu lient entre scs mains 

* Il oxîslait une djanson ropiilnirp donl 1o dernier enurlot. 
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(ouïes nos existences ; mais les souverains sont, en 
quelque sorte, scs mandataires, il les prend sous son 
égide tant qu’ils n’ont pas rempli la mission qu’il 
leur a contiéc. Qui peutpéuétrersesmystérieuxdé- 
rrets?Toujoursilss*accomplisscnt,ctlescvénements 


qui n'éUiit que la repmiuclion d'iiu mot heureux tic M. fhijuii aîné, 
linissait ainsi : 

« La morale est Lien facile, 

• La voilà en (jualrc vers : 

. « C’est que dans cet univers 
( U faut être Lien lialiilc 
« Pour no pas tirer sur soi 
« Quaiul on tire sur le roi. ■ 


Ici se préscnlenl loiit naturellcincnt les réflexions si judicieuses, 
si élevées do M, liéi’cnger dans son rapport fait ù PAcadémic dos 
sciences morales et politiques : a l'our un Jacques Gléinent, un 

Ravaillac et un Louvel qui ont réussi, nos fastes nous présentent 

* 

une longue liste de ces tueurs de rois, trompés dans le vœu de 
mort qui a armé leurs bras, nonobstaul les chances de succès on 
apparence les mieux assurées. Ainsi un Fieschi, qui voit les vic¬ 
times s’amonceler sous Fexjilosion de son infernale machine, et 
laisser deliout, au milieu des sitiisires lueurs qu’elle jette, celui-là 
seul contre qui elle était dirigée; un Rarmês disant : a J’avai.s visé 
« longtemjis, je me croyais silr de mon coup; » un I,ccomtc, habile 
tireur, abrité coiili'c un mur sur lequel était appuyé son fusil. 
Tel est l’aveuglement du coupable boi's d’état de |U’évoir, quand il 
médite son crime, tant de causes qui en paralysent l’e.xéculion. Cette 
conscience qui, au nioincnt décisif, se troulde et se révolte; celle 
niaiu qui ti'cmlde, ce regaid qui se voile, celte arme ijiii éclate, et, 
pnr-dessus tout, la liaule et provldoiitieHc intervention dont 
Fhojiune n’a pas le secret ! » 


LEÇONS ET ENSEir.NEMENTS. 



souvcnlles plus inijn'ùviisvienncul nous les révéler. 

iNous n’uvoïis pas à faire ici Tapologie pas plus 
que la critique du gouvcrnetiient de Juillet, auquel 
nul genre d’épreuvë n’avait été épargné : les atta¬ 
ques de tous genres, les accidents néfastes, les 
événements scandaleux, et par-dessus tout Talms 

qu'on lit de ses principes constitutifs pour les tour- 

■ 

ner contre lui-méme. Il fallait bien qu'il eût quelque 
raison d’être pour résister dix-huit ans, grande spa- 
iinmævi^ à tant de causes réunies de destruction... 
lia fait des fautes... quel gouvernement n’aurait 
pas fait de fautes au milieu de circonstances si 


difliciles, si exceptionnelles? mais il a fait dé belles, 
d’utiles choses, il a mis en relief des bommes d’un 
talent incontestable, d’un noble caractère, d’une 
conviction profonde, des hommes auxquels la pos¬ 
térité, qui met toujours à leur place les personnes 
et les choses, réserve, si nous ne nous trompons, 
une part de légitimes éloges. Ce qui jest bon res¬ 
tera bon indépendamment de l’abns et du mau¬ 
vais usage qu’on a pu en faire. , 

Une opposition systématique de dépréciation, 
d'al)aissement, d'oulrage, avait été organisée contre 
la royauté constitutionnelle par la plupart de ceux 
qui l'avaient établie; Usi'oulaienl lui dicter des /o/.v, 
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ils ont Iriompliù, et Icui' Iriomplie est (levcnn pour 
eux un suiciile! 

I-e l'oi, objet (runsi grand noml)rc de tonlalives 
rendues inipuissanles par une intervention provi¬ 
dentielle, avait échappé aux balles el aux poignards 
de ses cnneinis déclarés, el il se vil poussé sur le 
chemin de l’exil par les hommes même dont il avait 
été l’éluî 

Et ces hommes inconséquents se sont étonnés et 
SC sont récriés plus tard d’avoir à recueillir ce qu’ils 
avaient semé ! 

le 0 octobre 1775, après avoir rempli, non 
sans gloire, une carrière laborieuse, agitée, pleine 
de contrastes, après avoir subi trois exils, sc|)l at¬ 
tentats, après un règne dedix-sepl ans el quebpics 

w 

mois, Louis*riiilippc, auquel on ne saurait coiites- 
ler \me hante capacité, mouriU sur la terre étran* 
gère, le 21) août, à huit heures du matin*. 

I.a jiieuse et courageuse compagne de scs jours 
de courtes joies et de longues épreuves veillait à 
son chevet, et il était enlouré de sa famille. 

* Si i[iiplr[ir(iti s'exprimait avec aifrreur, «levant Cïiarlcs X, sur 
le compte de Lonis-I'lûlippe, il éprouvait ime contranété visible : 

« A Dieu seul, ilisail-il «iiielipiefois, il a|iparlient de [U'onimcer sur 
la conscience tl(‘s bommes. Qui de nous, d'ailleurs, est exemjil de 
taules? » (M. de Mniilbcl.) 
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Ses devoirs de rhrélien accomplis, il expira 
en prononçant de graves et édillanlcs paroles, 
exemples d’amertume conlre les hommes aveuglés 


qui avaient préparé sa cliiitc, sans îe vouloir et mus 
le savoir^ il n eut pas même un mol de récrimina¬ 
tion conlre ceux qui n'avaient prniité de ramnislie 
que jwur en conihottre et proscrire l'auteur, 

Sainlemenf résignée, Marie-Amélie a survécu, 


ornant chaque jour davantage cette autre couronne 
que Dieu lui a destinée et que nul ne saurait dés- 
oi'inais lui ravir. 


Novembre 1800 . 


Nous avons toujours pensé qu’une des premières 
qualités d’iin ouvrage sérieux était son utilité. 

C’est dans la persuasion f[ne de cet écrit pour¬ 
ront sortir des leçons cl des enseignements d’une 
application plus générale qu'on ne le supposerait 
tout d’abord, (pic nous nous sommes cru tenu do 
faire celle publication. Nous laisserons aux lecteurs 


h* soin de juger si nousavons atteint Ichntfpie nous 
nous somnH's proposé comme raccomplissemoiit 
d’un devoir. 






LA PRISON DU LUXEMBOURG. 


m f w 


On lit dans 1 histoire qn'après la mort de leur 
souverain les Perses restaient plusieurs jours dans 
ranarchie, afin que le spectacle des maux dont 
bientôt elle devenait la source leur fit mieux ap¬ 
précier la nécessité de Paulorilé souveraine, qui 
seule peut arrêter tes désordres de la démagogie. 


Pour nous convaincre nous-métnes de cette né¬ 
cessité, n’est-ce donc point assez de nos souvenirs? 
Au rions-nous besoin de nouvelles leçons? Nos ter¬ 
ribles révolutions n'ont-elles pas brisé assez de 
scepti*es, renversé assez de trônes, fait couler assez 


de sang? N’ont-clles [)as assez élargi, assez peuplé 
les routes de l’exil? Depuis à peine un demi-siècle, 
ont disparu rancienne monarchie, la première mo¬ 
narchie constitutionnelle, la première république, 
le premier empire, puis la seconde et la troisième 
monarchie constitutionnelle, enfin, la seconde ré¬ 
publique, Mais, alors que tout semblait perdu, la 
Providence , au plus fort de nos maux , a ménagé 
notre salut 


Profilant des enseignements du passé, apprécions 
le présent et gardons-nous de ce qui pourrait nous 
pousser de nouveau sur la pente des abîines. 

Quand les nations ne s’obstinent pas à périr, la 
Proviilence leur envoie presque toujours, dans les 
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nioincnts suprêmes, un de ces hommes qu’elle tient 
eu réserve pour raccomplissemont de ses desseins. 
Elle le marque du signe du commandement, l’in* 
vestil de sa force, et le fait marcher, comme a son 
insu, dans ses voies miséricordieuses. 

Inclinons-nous devanl rempreinte du (ioKji de 


i)ien! Et puisque naguère encore nous avons é(é 
condamnés à voir l’cspril d’anarcltic, retranché dans 
les sociélés secrcles comme dans un dernier asile, 
prodiguer routrageaux lèles couronnées, lesincltrc 
hors la loi, les dévouer à dos passions aveugles, 
forcenées, et recourir contre elles à de nouveaux 
cl sauvages moyens de dcstruclion, iirolcstons une 
fois encore cl toujours, aussi bien conlrc ces al* 
Icnlats que coidrc tou le docirine et tout acte qui 
Icndraienl à les autoriser ou à les reproduire. 
Notre silence cl notre inertie constitueraient une 


sorte de coinplicilé, qui causerait plus de mal à 
notre pays que ne pourrait lui en faire toute une 
armée de sophistes et d’assassins. Associons-nous 
résolùmcnl pour la défense d’un grand principe, 
qui, sans parler de sa sublime origine^, est tout 


’ L’tilat social existe en vertu de ecrlaines lois que l'auteur de 
toutes clioscs a rendues inlidrcutes à la nature de l'homnie. L'in¬ 


violabilité du principe d’aulorité est la sauvegarde des sociétés, 
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à la luis rcxpressioii des l^esoiiis de la sociélé, 


1 éléiiieul de sa vie, cl la sauvegarde de scs plus 
clicrs iiitéréls, du principe d'autorilé, en un mot, 
rendu désormais sacré par le respect de tous dans 
riniérét de tous. Hors de là, sur quoi cl avec quoi 
ponrrail-on construire, quand aurait disparu run 
des plus solides Ibiidcinents de rédiücc social? On 
ne kilil pas avec des cendres !.... 


Novembre 1801 . 


Seinijlaljle au lléau que l’Asie a vomi sur l'Eu¬ 
rope, le régicide vundrait-il donc successivenicnt 


s ac 
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A ceux qui pouriaienl [axer celle crainte d’exa¬ 
gération, nous nous conlenterons de présenter le 
tahlcau suivant : 

l.ouis XYl, frappé par la Imciic révolutionnaire 

1.^ O ) ♦ 

‘ I 

Louis WIL... qui nous dira sa lin? 

Louis XVlll, blessé à Dilligen clTHbj. 

On nous accordera du moins que, dans ce sens, les droits du sou¬ 
verain vienneuL de LUcu, comme ions les droits, toutes les lois 
justes et vraies. 

Toutefois, ou ut* doit [foiiit routilier, Dieu, dans 1 intérêt 
même des peuj'les, consacre 1 usage légitime tic 1 aulorîlé ( il en 
eondamne et en piinil l’aljusi 


CONi:i,USION. 
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Napoléon P’ : Attentat trAréna ( 1800); de la uia- 
cliiiic iufbrnalc (1804); de Geori^e Cadoudal (1804); 
du baron Lassallia (1815). 

Paul I", empereur de Russie, étrangle dans son 



Le sultan Sélini, étranglé (1808), 

Louis-Philippe ; Attentat dit denergeron (185ti); 
de Fieschi (1855); d’Alibaud (1830); de Meunier 


Henri (1840). 

La reine d'Angleterre (1840), 

Le prince de Prusse (inéine année). 


La reine des Pavs-Ras (1830). 


L’etnperçur d’Autriche (1853). 

Aapoléon 111 : complots de rUpéi’a-Coiniijue et 


Hippodrome (185*2); attentat de Pianori (1835); 





8 rj 8 J * 


La reine et le roi dos (irccs ( 18(> I ). 

Fasse le ciel que Favenir n’ait pins rien à ajouter 


à ce martyrologe des rois! A peine un long rours 
de siècles présenterait-ü un si somltrc tahlcau ! 


Autrefois le régicide n’apparaissait que de loin 







3i8 


LA IMUSÜA' IHi LU XEMIÎUIJIHÎ. 


4 


LMi loin, en laissant apiès lui de longues tj aces de 
douleur cl d’épouvanle. De nos jours le nonibrc cl 
la fréquence de i>areils crimes, au lieu d’en ang- 
inenler riiorreur, ne fonl, ce semble, qneratlénuer? 

(Ju’oii y prenne garde, il s’agil de la sécurité et 
du salul de Ions ! 

La religion, heureusement, a consacré dans la 
conscience des peuples rinviolabililé de la personne 
des souverains ; mais ne pourrail-on [las dire, au¬ 
jourd’hui surtout, que, si irpriitc/pc’ pas, 

il faudrait rinreutev? L’état progressif de la société, 
scs besoins, les dangers qui la menacent, n’exige- 
raicnt-ils pas seuls qu’on en fit un dogme social? 

Soyons tous de notre temps, soyons tous Français, 


soyons chrétiens, ne reculons-pas jusqu en plein 
paganisme; abjurons-cn les maximes cl les exem¬ 
ples ^ Car si, comme relève du Cettîaure, nous 
étions nourris de la moelle des hèles sauvaijes, fau- 
draiîdl s\do}iner {jne nous eu eussions la férocité'** 

^ Dans le iiaîraiiisine mémo, tinoUiuos rares {rénics avaient com- 
jiris, au i«iint de vue de l'iutérèl sucial, (jiie rahiis même du [loii- 
voir est moins à rcdoiilcr que les maux nés de l’aiiar^cliic. Aicl>al 
[Marcelliis Kpriiis] se ineiuniis.se lenqiortim (jiiilius nains .sil, (|uain 
civilalis ftirmam patres aviipic institiioriiil, nllertora inirari, pra^** 
sentia sequi, liouos iiniioralores volo cxpelere, qiudescumque tole- 
rare. » [iac., 1. iV, eh. vm.) 

^ Nodier. 
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Dans le temps, nous avons entendu blâmer la 
inesiirc qui soumettait les attentais contre la per¬ 
sonne du roi à un tribunal exceptionnel. 

Tous en effet cl successivement furent déférés à 
la cour des pairs; mais ce grand junj national tenu 
en réserve par ht charte pour les crimes les plus gra¬ 
ves n'étaibil pas devenu nécessaire aiin de mieux 
assurer la haute impartialité de la justice 

Que se passait-il, en effet, à celte époque? S’il 

' Nous UC faisons ici que développer ce que nous avons dit à ce 
sujet dans notre iiitrodLiclioii, et cetjui, du reste, a dû se trouver 
démontré dans le cours de ces récits historiques. 

' On se rappelle le courage impassible de la cour des pairs dans 
une circonstance des plus crilitiues. La première magistrature du 

20 
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Ibul en ciüirc eorlaiiis récits, dans le sanctuaire 
même des lois, le régicide et (e trhoifjïe d'acier 
furent impunément célélirés. 

Un homme traduit en justice pour avoir écrit au- 
dessous de l’image de la guillotine ; 


Philippe porlcra sa tôle 
Sur Ion aulel; ù liljcrlé! 


lut renvoyé aljsous. 

« 

^ons croyons donc que la cour des \ 
dans ces circonslaMces exci 


jatrs re 







grands sei vices an pays, cl qu’c 
et jemplir les devoirs de sa hante e 
juridiction. 

Mais venons à ce qui nous est personnel. 


s, de très- 
r(‘iidre 



PlŒMIÈlîE OaSEHVATIOX. 


I >n nous dit : Se vaudntit-il pas mieux ne pas par¬ 
ler de tous ces crimes et an lieu de les exhumer les 
laisser daits l'ouhli ? 

Si ces crimes, déjii inscrits et glorifiés dans le 
martyrologe de la démagogie, pouvaient en ellet 

pays ri'poiuiil [tyr l’arrêt d’une jusliee sévère et liuuiaine lout a la 
lois aux clameurs et aux injonctions d une mulliluile égarée, cl les 
luiiiîsircs de Charles X furent sauvés* 



A ouelques observations. 


n5i 

(Mrc rojciés dans l’oiihli ; si les causes de ce mal 
conlagicux n’élaient ])as toujours subsistantes^ pou¬ 
vant à cbaipic instant nous en faire appréticndci' te 
retour, (ont ce fjn’on pourrait dire de mieux sur 
cette afnigcaïUe matière ne vaudrait pas le si¬ 
lence. 

Malheureusement il n’en est pas ainsi *. Qui 
oserait artlrmer que les périls n’ont plus rien de sé¬ 
rieux quand la conlagion n’a point cessé d’infecter 
l'air que nous respirons? Le poison ne fait-il pas 
toujours des victimes? Nous avons voulu signaler 
celle plaie sociale, plus ou moins déguisée, mais 
dont on ne saurait assez tôt, assez attentivement 
sonder la profondeur, assez interroger les causes, 
et chercher le remède. 

I.e mal ne se guérit pas en un jour, et ici on le 
forlifierait en le dissinuilanl. Ne repoussons pas 
dans rombre raspecl du danger, ce serait faiblesse 
plutôt que prudence; c’est dans sa source même qu’il 
faut avoir le coin ■a<rc de le regarder en face et de 
l’aborder. Le désordre est dans les inlclligences, 
dans les idées dans le^s doctrines, c’est là qu’il fout 
le combattre. 

On a puni les attentats. Ne conviendi'ait-il pas 

’ Co passage perte rempreînto lîu temps où il fut écrit. 











aussi de clicrclicr les moyens de les prévenir? On 
ne date ces événements néfastes que du jour où 
ils s’accomplissent, ils remontent bien plus liaul. 

Ce n’est pas dans la classe ordinaire des malfai- 
leurs que se renconIront les régicides. Oes motifs 
tout différents font agir les uns elles aiilres. 

Il faut bien le reconnaître, le régicide suppose 
une aberration inlellecluelle. Cette aberration est 
produite et entretenue dans Tbomme qui se rend 
coupable de ce crime, par tout ce qui lui vient de 
l’école à laquelle il appartient, par tout ce qu’il 
voit, par tout ce qu’il entend, par l’air vicié au 
milieu duquel il vit. Comme ordinairement il est 
plus ou moins lettré^ la perversion de ses idées est 
aussi le fruit de son demi-savoir; Jean Cbatid avait 


fait quelque étude; Ravaillac était maître d’école; 
Jacques Clément, jacol)in ; Ramiens, du fond de 
sa prison, dictait des leçons de gouvernement à 
Louis XV; Louvel s’arma de son poignard en vertu 
de raisonnements alliées et démagogiques; la vie 
de Louis-Pbilippe ne fut-elle pas aussi tant de fois 
mise en péril par la logique révolutionnaire? 

On ne saurait se le dissimuler, tous les crimes 
dont il a été question dans ces éludes ont eu pour 
point de départ les Ibéories anarcliiquesérigées en 



A QUFLQÜKS ODSERYATIONS. 


doclriiie morale el politique, voilà ce qui a produit 
celte succession cirrayante d'hommes vivant d’une 
vie à part, en dehors de la morale, des institu¬ 
tions, des mœurs, des principes sur lesquels tonte 


société repose. 

L’expérience du passé, qui nous a coûté si cher, 
à quoi servirait-elle? 

Mais seraienUce des lois de rigueur que nous 
invoquerions pour réprimer ces désordres! Loin de 
nous de pareilles pensées. Les lois, les supplices, 
sont impuissants contre un mal qui a sa source 
au-dessus d’eux. 

Où donc est le remède? Nous le répétons, dan; 
le concours de tous. Ce n’est pas mie œuvre isolée 
dont rautorité seule ait le devoir. Tous nous devons 
y travailler, quels que soient notre état, notie po¬ 
sition. notre in 


s 



; tous nous avons peut-être 
des reproclies à nous faire, des torts à répare)’. 

N’ajoutons pas à nos erieurs cl à nos fautes passées 
l’oubli des plus frappantes leçons L Ce n’esi qu’à 

• Défioiis-noiis de la légiircté et de riiicoiiséqiieticc de noire ca¬ 
ractère; dès le moyen âge un grand jiage disaU ; « Les Français 
sont un pcujile adiniralile, il semble qu’ils aieiit le pri\ilége de dire 
el de faire des sotliscs du matin au soir, et (jue Dieu les rç)i:>ro 
pendant la nuit. » Aujonrd’luii plus fpie jamais nous aurions besoin 
de celle même sollicitude de la rrovidcnec. 


■20. 
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raide d’un prosélylisme niianiinc c! inressanl que 
le Ijien peut vaincre le mal ; c esî par là sculemcnl 


(Jne le corps social, dél)arrassé des éléinenis de 


dissolution cl de morl qui conqjromelleiit de plus 
en plus son existence, sera rappelé à cet état nor¬ 
mal et sain que la maladie a si profondémetit altéré. 
I.a l’aison, au milieu de nous, est pleine de puis¬ 


sance. Avons foi dans les lionnes maximes, et ne 

*,1 î 


cessons pas de les répandre. 

Ne perdons pas de vue qu’autrefois comme au¬ 
jourd'hui, il y a eu des épo{iues diverses où les 


idées de moi ale et de justice furont complch'inent 
interverties, et que cependant rerrcui’ne prescrivit 
jamais contre la vérité. 

Nous espérons donc, et fasse Dieu que nos espé¬ 



rances se reaiiseni uans un avenir proenam ; que 
cette frénésie transitoire de notre époque ne tai¬ 
llera pas à disparaître pour jamais; que les saines 
doctrines reparaîtront iiicritùl hrillantes i) un nou- 
v(!l éclat; que les outrages qu’elles ont reçus seront 
expiés ])ar des regrets unanimes, par une convic¬ 
tion plus éclairée, par un tt'iomplie plus po|iu- 


DEUXIÈME OBSEllVATION. 


VoHS ne remh% pas ces criminels assez odieux. 

Cctlc niéllxHle ne sei*ait ni pliilosopliiqiie ni rliré- 
licnne. >'ons le répclerons, c’est ici nn livre de 
bonne foi on la vérité n’est sacritiée à aucun calcul, 
à anenne arrière-pensée, à aucun parti. Un prêtre 
ne floil être ([UC du parti de Dieu, qui est toujours 
celui de la vérité. 

Nous avons dépeint ces liomines tels qu'ils nous 
ont apparu; s’ils ne sont pas en tons points odieux, 
si nous av(uis constaté quelques bonnes qualités qui 
se trouvaient en eux, nous le devions, ne fùt-ce 
([UC pour inspirer plus d’borrcur pour ces doctrines 

»m 

décevantes qui les ont perdus. 

Hélas! pour qui s’est trouvé de bonne ticurc ini* 

» 

lié aux tristes mYSlèrcs du cœur Inunain, ces 
innnilianles anomalies de notre nature peuvent 
bien raflliger, mais ne sauraient bi surprendre. 

Xous pouvons ajouter à tout ce ([ui a été consi¬ 
gné dans cet ouvi age un nouvel exemple puisé dans 
nos souvenirs. 

Nous avons connu dans noti’e jeunesse un Immme 
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qui était doué de toutes les qualités sociales : 
époux, bon père, aiiii toujours officieux et dévoué, 
les pauvres vantaient sa générosité, ses concitoyens 
rendaient boni mage à son désintéressement et à sa 
bienveillance. 


Livré'plus tard aux idées révolutionnaires, lancé 


au milieu de Tborrible tourmente, cet bomme 


doux dans son intérieur, affable dans scs rapports 
d’bomme à bomme, devint dans sa carrière pu- 
liliqueun monstre de froide cruauté, qui put, non- 
seulement sans remords, mais avec ostentation, 
tracer les lignes suivantes : 


« Depuis longtemps la ville de Bédouin avait ma¬ 
nifesté sa bainc contre la Révolution; cinq commis¬ 
sions successives y avaient été envoyées pour pu¬ 
nir les crimes de ces scéléi ats: mais le eerme aris¬ 


tocratique y a toujours fécondé et produit de nou¬ 
veaux forfaits. 


« Dans une nuit fort obscure un arbre de la li 


berté fut coupé, je ne sais par qui. J’avais pris un 


arrêté (jui obligeait les habitants de déclarer les 


coupables. Plongés dans le sommeil, ils ne les 
avaient point vus et ne pouvaient les indiquer. J’ai 
fait encbaîncr prêtres, nobles, parents d’émigrés, 


autorités constituées, ne voyant plus dans cotte corn- 


J 
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miinc qu’une bande d’cuneinis. J’ai investi le tri¬ 
bunal criminel du pouvoir révolutionnaire pour 
faire tomber de suite les tètes des plus coupables, 
et j’ai ordonné qu’une fois ces exécutions faites les 
ilaïunies fissent disparaître jusqu’au nom de Bé¬ 
douin : cinq cents maisons qui composaient cette 
ville ont été réduites en ccndie. Les cliamps ont été 
condamnés à la stérilité; les habitants, qui y étaient 
assez aisés, ont été condamnés, les uns à la mort, 
les autres au cachot ou à la plus affreuse misère, 

« Les nombreuses manufactures de soie de celte 
commune ont été bridées; les farines et les bati¬ 
ments nationaux ont eu la priorité pour la destruc¬ 
tion; j’ai fait apporter les poudres pour faire sauter 
une église neuve qui avait coûté deux cent mille 
francs. Une jeune tille âgée de dix-huit ans est ve¬ 
nue me demander la grâce de son père; dès que 


j ai su qu’elle était de Bédouin, je l’ai envoyée à 
l’échafaud avec son père. 

« A Orange, j’ai fait guillotiner un vieillard de 
quatre-vingt-sept ans, tombé en enfance depuis 
six ans; j’ai fait aussi guillotiner des enfants de dix 
à quatorze ans; j’ai entassé cinq cents cadavres 
dans une seule fosse, et j’en ai hiit creuser six autres 
destinées à recevoir douze mille victimes. J’ai 
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Tonies les passions ont, leur danger, cl penvenl 
jeter riiommc dans une ivresse furieuse, mais an¬ 
émie n'exerce sur son sens moral d’aussi lenüilcs 
ravages que les passions politiques, aiicnne ne mé¬ 
nage au pharisaïsme philosopliicjiie d'aussi cruels 
démentis. Connaîl-on sa faiblesse avant d'avoir été 
îenlé? C’est !>ion ici le lieu de faire entendre ce cri 
d’éveil : « One celui qui est debout craigne de 
tomber. » C’est bien alors que la fui le des occa¬ 
sions est la condition essentielle du salut. Ne nous 


|)laçons pas sur cette pente qui entraîne presque 
irrésistiblement ceux qui y mcltcnl le pied, ne 


nous rassurons pas sur nos bonnes finalités, c est 

là que serait le gi'aiul péril, tant d’autres avant 

nous ont éprouvé de si déplorables mécomptes, 

(fiù in se coiifulehaul irnuinam jnsii I 

* 

l.orsqu’en pleurant Klisée flisait à llazafd : » Je 
vois combien de maux vous ferez à la patrie, vous 
réduirez en cendres scs villes fortes, vous ferez 
passer au til de l’épéc scs fléfenscnrs, vous écra- 

e la'ni erre. 



s egorgerez 


’ Lcllrc (le Muigiiel du 17 mai 1701 -; aiiliv loUre de (ioujiillau du 
4 mai 1705 , 
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jusque dans le sein de leur mère; » llazaël èpiouva 
un scnlinicnt d’iiorrour et s’èeiia : « Qui suis-je 
donc j)our coininelti c tant de forfaits? » LSientol ce¬ 
pendant lui-inèinc il se chargea d’accomplir la l'u- 
iiesle prédiction. 

l’xoutons le langage de la religion confirmé par 
rexpéi'iencc : « Vous naissez tous avec les mômes 
faiblesses, et, quoique dans des degrés différents, 
avec le inômc penchant au mal, et à tout mal. Si 
vous côtoyez le môme abîme, vous pouvez être en¬ 
veloppé des mômes lénôlircs, éprouver le môme 
•vcrlige, faire les mômes chutes. 11 en est des infir¬ 
mités de ràmc comme de celles du corps, il n'est 
pas de maladie dont chaque homme ne puisse ôli e 
atteint, ni de faute dans laiiuclle il ne puisse tomber. 

b’homme est libre, il est vrai; avec la grâce de 
Dieu qui ne lui manque pas, il peut résister à la 
tentation, échapper au mal ; mais, bien loin de 
s’enorgueillir de sa propre justice, il doit, avec la 
plus proibndc humilité, s’en reconnaître redevable 
à la bonté divine. 

Il doit se défier de sa faiblesse, veiller et prier. 
L'hominc peut bien se pcrdi'c lui-inôme, il ne peut 
se sauver sans Diem 
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On nous ({'U fjue nous cprouvojis pour ces (jrands 
criminels un intérêt trop affectueux. 

Faisons bien connaître ce que nous éprouvons. 
Avons-nous besoin de dire <îuc les crimes de ces 
liointrics nous iuspircul autant d’aversion et d’hor¬ 
reur (ju’ils créent de dangers, que la perversité 
morale de leur acte ne saurait être équivoque; 
qu’on ne saurait assez réprouver tous ces sophis¬ 
mes tendant à confondre régarement voloidairc 

d’une infcllig(*ncc dépravée, avec le délire innocent 

« 

d’un esprit invinciblement dominé par une mala¬ 
die mentale? Un pareil système ne ferait-il [tas, en 
effet, trouver' la juslilicalion des actions les plus 
coupables dans leur immoralité mémo, et n’expo¬ 
serait-il pas la société aux plus mortelles atteintes? 

Ajoutons que, loin d’élever le moindi'C doute sur 
la légalité des peines qui leur ont été infligées, nous 
i‘econnaissonsavecun illustre publiciste (M.Guizot), 

« <jue le chef d'un gouvernement a le di'oit, c’est 
inénic son devoir’, d'user, pour sa conservation, des 
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lois inslilures pour mainlcriir dans sa iiersonne Tor¬ 
dre public. » Les condamnés ])oliti(iues dont il est 
ici question ne sont donc point, aux yeux du ministre 
delà religion, des victimes de la loi; elle les a frappés 

justeineni, mais des victimes de leurs propres cr- 
reurs, des victimes des funestes doctrines dont on 

leur a inoculé le poison. îts ont sucé^ comme di¬ 
sent nos saints livres , la tête de l'aspic, et ils meu¬ 
rent par le venin de la vipère, (Job.,XN.) Mais bien¬ 
tôt, pénétré de l’esprit de notre consolante législa¬ 
tion, nous aimons à nous rappeler que nous ne de¬ 
vons pas élre seulement des criminalistes, mais des 
ministres de cctlc miséricorde qui doit avoir autant 
d’espèces de compassion et de pitié qiTil y a d’es¬ 
pèces de misères. 

Obéissant à l'anlorité de la justice bumaine et 
n’ayant aucun droit sur les corps, nous réclamons 
lésâmes : ihi nülti animas,cætera toile tihi. 


Nous voyons dansées âmes celui qui les a créées, 

celui q\ii les a rachetées; ces âmes, quoique bien 

criminelles, doivent nous paraître sans prix, puis- 

qu’elles peuvent encore sc convertir; et que ne 

peuvent-elles pas devenir par la conversion I 

iVf/ a-t-il fias dans le ciel ijrande joie pour un 

pécheur converti? 11 nous est bien doux de nous 
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laisser coiuliiirc pai’ l’esprit de noire divin Maîlrc, 
qui ne craignit pas de montrer qu’il préféi'ail la 
]jrel)is égarée aux quaire vingl-dix-iicuri)rebis lidé- 
les lestées dans le beicail, lui qui, corn me le plus 
tendre des pères, accueillit dans scs bras, pressa 
sur son cœur renrant pi’odigue. 

Kl nous aussi nous sommes des pères. Un nous 
on donne le nom, nous en tenons la place, nous 
en avons Icssenlimeuls. i‘ourquoi ne le dirions-nous 
pas, nous aimons, oui, nous aimons ces iréies en 
Jésus-Klirist, de Imite la puissance de noire àme, par 
cela même qu’ils soûl coupables, el que personne 

plus ne les aime. Nous les aimons parce que l’amour 
seul peut opérer de merveilleuses clioscs : .iHier 

ma(jua operntur. 

Qu’on nous pcrmcllc donc de les aimer pour que 
nous puissions mieux les relever, les encourager, 
les consoler el les conduire par le rc[>enlir sous 
l’action divine au grand but de leurs destinées 
immortelles ! 

Voilà les droits que nous avons voulu faire valoir ! 
Noire cœur, notre minislérc, nous les tlounciil, ces 
droits; qui pourrail nous les disputer? 
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QUATRIÈME OBSERVATION. 


On nous dit : Leur cmverfiioii reliijieufse est-elle 
assez éclatante. IS*a-t'elle pas (fuehfue chose (l’étiul- 
voqne? 

« Hélas! je (lois l’avouci’, écrivait Raymoini 
Brucker, (|ui en avait fliit rexpéricnce, on ne passe 
pas impunément par les sept cercles de Dante cl 
les convertis comme saint Paul ne le sont guère que 
par le moyen de la foudre. 

« Il reste toujours an fond de l’esprit quelques- 
uns de ces fantômes que l’on a rencontrés dans cette 
immense et terrible spirale de retour qui, lors(|ue 
la liberté n'est pas rebelle, la conduit, Dieu nous 
aidant, aux régions franebes du rafiaichissement, 
de la lumière et de la paix... Dieu seul tient la clef 
de ce mystère de puissance. » 

Leur conversion n'est pas assez (éclatante, et par 
cela même elle aurait quelque chose d’équivoque? 

N’est-ce pas au distrihnlenr suprême qu’il ap¬ 
partient de régler la mesure de ses liénédictions? 

Ignorez-vous qu’il peut se trouver des douleurs 
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el (les rcgrcls sincères qui ne produiraierU point 
d’effets exférienrs éclatants, de même que des 
effets sensibles ne seraient pas toujours des marques 
d’un repentir véritable. Avez-vous une juste et exacte 
perception des faveurs spirituelles plus ou moins 
abondantes dont ces condamnés à mort ont pu être 
les olqets, des fruits merveilleux mais caebés que 
la grâce peut avoir produits en eux? 

Et pour ce qu’il est permis d’apprécier, n’onUls 
pas donné des preuves extérieures de repentir"' 
Avons-nous été obligé de tenir dans l’ombre et 
comme derrière l’échafaud le signe sacré de la Ré’ 
demption? A’ont-ils pas appliqué leurs lèvres sur 
les pieds, les mains, les plaies du Sauveur? N’ont-ils 
pas prononcé d’édiliantes paroles, n’en ont-ils pas 
rétracté d’autres? N’ont-ils pas été attentifs et do¬ 
ciles à la voix du ju’être? N’ont-ils pas accepté son 
ministère? 


Mais était-ce assez pour la politi(juc! Voilà, en effet, 
pour certains hommes, le seul point de vue qu’ils 
envisagent, la seule chose qui importe à leurs yeux 1 

Poui' nous, ne sortant pas de jios fonctions toutes 

« 

spirituelles, nous nous sommes efforcé d’inspirer à 
ces grands coupables le sincère regret et le désaveu 
public de leur ci’ime, un acquiescement d’esprit et 
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(lo cœur sans réserve et sans parlagc à loul ce que 
la religion prescrit, à tout ce qu elle condamne. 
Nous nous sommes efforcé de les détacher de leurs 


opinions politiques, en tant que ces opinions étaient 
attentatoires à la morale, à la société et en opposi¬ 
tion avec l’esprit et les maximes du christianisme. 

Que poiivionS'nous, que devions-nous hiire de 
plus? Quand notre divin Maître nous a dit : /îftssrm- 
bJez les aveugles^ les boiteux^ intvoduisez-îes ici, 
n’était-ce pas parce qu’il voulait et que seul il pou¬ 
vait les guérir? 


0 mon Dieu, dont la clémence est le plus cher 
des attributs, qui êtes toujours prêt à pardonner 
au pécheur repentant, pourrions-nous nous mon¬ 
trer difficile quand vous ôtes favorable, avare quand 
vous êtes prodigue? Comme Simon, ne devons-nous 
pas, sur votre parole, jeter nos filets avec confiance, 
et, quand nous aurions travaillé toute la nuit sans 
succès, votre intervention ne peut-elle pas rendre la 
dernière heure féconde? ne pouvez-vous pas faire, 
du dernier jour du condamné, de l’inslant même de 
son supplice, le jour et l’inslant de votre miséri¬ 
corde ? 


Daignez, Seigneur, avoir une souveraine indul¬ 
gence pour loul ce qui nous a manqué dans l’accorn- 





SGG RÉPONSE À QUELQUES OBSERVATIONS. 

■ » 

plissement de noire mission^ détournez les yeux de 
nos propres misères, ne voyez cpie la sincèrilè et la 
drôitiirê de nos intentions; nous remettons tout 

I a a . 

• ■ ^ * i 

entre vos mains pour qu’irnOns soit permis de nous 

' » 

recueillir dans la consolation de nos souvenirs et 

• » * 

I « ■ 

de nos espérances. 
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